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: Corne Ile

inolre de la •«main*.
Il a encore été queslion rette sem3ine des revues de Ver-

illes. des solutions, de la circulaire Barlhclemy et de la

ciélé du Dix-décembre; mais il n'y a rien de tel que de

isser dire. A force d'entendre le même air, le public n'é-

ute plus et laisse faire. Puis vient le tour de ceux qui agis-

ot fans que le public les regarde, semblables à des acteurs

li joueraient la pièce pour eui seuls au fond d'une salle

de. Nous en sommes là. Nous n'avons donc qu'à enregis-

sr un petit nombre d'actes ;

— Le lUonileur du 26 a publié une circulaire du directeur

s contributions directes relative aux mesures arrêtées pnr

ministre des finances, à l'effet d'éclairer les contribuables

r le partage entre l'filat, le département et la commune,
s sommes produites par l'impôt direct, — M. le ministre

la guerre, par un rapport en date du .30 septembre,
resse a M. le président de la Itépublique, et publié dans
ifonileur du l" octobre, a proposé et fait régler par un
cret l'organisation des écoles musulmanes dans nos pos-

asions d'Afrique,

— Les ministres qui avaient pris des vacances ont mis fin

à l'intérim de leurs départements en rentrant c'ans leurs

hôtels respectifs. Nous avons aujourd'hui un gouvernement
à peu prés complet , en complant pour quelque chose la

commission de permanence, qui se réunit quelquefois. Ce-

pendant tout est assez calme; nous ne nous en plaignons

pas. Le camp de Versailles est animé par des revues et des

manœuvres, dont les plus éclatantes, annoncées depuis

quelques jours, ajournées à cause de l'incertitude du temps,

ont eu lieu mercredi. Le simulacre d'une bataille a pré-

senté un speciacle qui a éternellement le privilège de plaire

au peuple français , et dont le bulletin se termine ainsi dans

les journaux de jeudi :

« Il est inutile de dire que la tenue des troupes était ad-

mirable ; elles ont toutes manœuvré avec cet ensemble qui

caractérise l'armée française.

«Immédiatement après le défilé, le président a offert,

comme aux rcvccs précédentes, une collation à laquelle ont

pris part officiers, sous-olTiciers et soldats.»

« Les troupes sont rentrées an camp où les attendaient

I.'5,000 rations, tandis que les oITiciers et les sous-officiers

se réunissaient dans une partie de la plaine réservée, pour

prendre part à la collation que leur otîrait le président (le la

République. »

Il y a encore un mot qui termine le bulletin : o On n'a eu*

à regretter aucun accident. » Ce mot est mal placé
; il de-

vait venir après le récit des manœuvres et non à la suite

d'un détail qui ce pouvait, en effet, devenir la cause d'au-

cun accident regrettable.

— Cependant deux journ.ii'x du parti de l'ordre ont été

saisis cette semaine pour offenses a la personne de M. le

président de la République. Ces journaux sont le Corsaire

et l'Assemblée nationale.

— L'ambassadeur du Népaul et sa suite ont quitté Paris
mardi. Ils se sont rendus par Lyon à Marseille où un steamer
du gouvernement anglais les attendait pour les conduire à
Alexandrie.
— Le procès auquel a donné lieu le complot découvert à

Oran se poursuit péniblement à travers tous les incidents

suscités par la violence des accusés et de la presse locale.

VÉclio d'Oran a été cité à comparaître le 26 septembre
devant le tribunal sous l'inculpation de compte-rendu infi-

dèle et cle mauvaise foi.

— Mgr Franzoni, archevêque de Turin, arrêté à la suite

do sa désobéissance aux nouvelles institutions du royaume,
a été condamné au bannissement et conduit avec les plus

grands égards à la frontière française. Il est arrivé à Brian-
çon. — M. Morangin di Niirra, évêque de Cagliari , coupable
lie la même désobéissance, a eu le même lort. Il a été con-
duit dans la nuit du 23 septembre, à bord du vapeur VIcnusa,
qui a fait voile pour C.ivita-Vecchia. Ces incidents n'ont

causé aucun trouble ni en Piémont, ni en Sardaigne. On
attend l'effet de ces mesures relativement aux négociations

que M. Pinelli poursuit à Rome en vue d'un concordat entre

l'Eglise et le gouvernement conslilutionnel du Piémont.
— Deux décrets publiés à Florence le 21 septembre sus-

pendent le statut constitutionnel et suppriment la liberté de
la presse.

— La division de l'État pontifical en cinq grandes pro-

vinces est définitivement résolue. Ces provinces compren-
draient : la capita'o avec sa banlii'ue sous le nom de Ilnme;

l'ancien patrimoine de Saint-Pierre, comprenant les côtes

méditerranéennes de Coineto à Terracine, le Latium, la

Sabine et la portion de l'Élrurio, en deçà des Apennins,

sous le nom de Comar/jue et Maritime; l'ancien duché do

Spolette et le Pérousien, sous son antique nom d'Umbrie;

les Marches de l'Adriatique, sous ce même nom de Marches;
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oiiliii ll-)l(if;nu, rcrrari' cl tout co colé iiii|iorlanl dci Éiata

roiiiiiins sutii le nom do llumagiie.

— 1 1'8 afldircB d« Ilesse-Casscl Font iino étincelle qui me-

naco (l« mettre lo f«u aux poudren. T^indis qm la diete de

Francfort décrète des mesures pour hiro rentrer de vive

force ce pays dans l'obéissance, lo ministre des affdires

étrangères en Prusse adresse des notes a son reprôsenlant

à Cassel , conlenanl invilalioii «ux reprosenlants lies«ois de

lentiT dabord les voies con-litulionnclles d arrangement, et

ensuite une protestation contre les résolutions do la iirelcn-

due diète de Francfort.

— La llesse-Darmstadt est entrée dans une crise analogue

et par le» mêmes caus?s. L'Aoemblée des États a été dis-

soute pour avoir r.jalé à la majorité de 45 voix contre l la

proposition du goiiveriiomenl d'étendre l'ancienno loi do

finances au dernier Iriinestre de l'année IHI-iO.

— Los élections, dans le royaume de Wurtemberg, ont

donné la majorité au parti démocratiiiue. Les proi ès-ver-

baux des élections ont été vérifiés et l'Assemblée est entrée

en fonctions.

— Le steamer Vllibùrnia est nrrivé lo 30 septembre i

Liverpool avec des nouvelles des États-Unis des 17 et 20 sep-

tembre, annonçant que le ruiigivs avaii ouvert sa session.

La dernière des mesures qui avaient rapport à la question

de l'esclavage a été volée par le Sénat. Le cabinet est au

complet par l'acceptation du ministère de l'iulérieur par

M. A. 11. Stuart.

— M. le Procureur de la llépublique entend, au nom de

la loi, que ce bulletin «oil signé; nous obéissons en défiant

la responsabilité.

Voyage A travcrit Ie« aloarnaax.

On estime un arbre par ses fruits et une loi par ses ré-

sultats; aujourd'liui la Iri^islation Laboulie est en pleine

culture ; déjà les journaux disparaissent devant les individus.

Le Ciinfliliitiu/tiicl porte une énorme cravate et a des favoris

Vieillis. Il s'apiielle le docteur Louis Véron; ou ne dit plus

la Presse, mais M. E. de Uiraidin; l'Opinion publique se

nomme Nelteiiient aîné ou Nettement cadet, et le l'uuvoir

Granier de Cassagnac. La grande armée du journalisme est

on complète déroute, il ne reste plus que des tirailleurs.

On a appelé la loi sur la presse une loi de haine; a-t-on

eu tort? Prétendre qu'en votant cet impossilile article 3 nos

législateurs ont prêté I oreille aux réminiscences de l'amoiir-

propre blessé, était-ru calomnier riiiiiocenee de la ma.orité,

cette vierge immaculée'.' Si nous devions ajouter foi aux dé-

clarations do Ibonorable M. Laboulie, jamais une telle pensée

n'aurait déterminé le vole de ses colle,^'ues ni le sien. L'élu

de soixante mille sulïrages voulait tout simplement imposer

aux journalistes une sérieuse responsabilité; il voulait, en

un mot, moraliser la presse. Voila la presse bien moraliséo

depuis que le public sait, à n'en pouvoir plus douter, (jue

M. Véron est le méilocin ordinaire de la société et M. Cu-

cheval l'homme polilii|uo du ConslituliunneU

Cependant un fait vient de se passer qui prouverait que

M Laboulie et ses collègues n'obéissaient pas exclusivement

à une pensée de moralisalion ; ce fait , le voici : le Siede

avait résolu
,
pour ne pas rompre du jour au lendemain l'u-

nité de sa rédaction , de faire précéder chaque signature de

cette simple formule ; l'our le comiié. Le rédacteur en chef

du Stécle, M. Louis Ferrée, conciliait ainsi les prescriptions

de la loi cl les exigences du journal, qui est par-dessus tout

une œuvre collective. L'article était signé
,
la morale satis-

faite et la colleclirilé sauvegardée; mais M. le procureur de

la République a fait savoir à M. Louis Perrée que la morale

ne pouvait se contenter de ce terme moyen; il parait que la

collaboration politiiiun e.st formellement interdite. Les ras-

semblements sont défendus dans les articles comme dans la

rue. Il est impossible, du reste , d'avouer avec plus de fran-

chise que le but du législateur a été de tuer tout simplement

le journal.
.

Pour l'honneur de M. Laboulie, j aime à croire que M. le

procureur de la Républiipie n'a pas eu connaissance de la

déclaration très-formelle faite a la tribune avant le vole de

l'amendement par le glorieux élu de tiO.OOO Provençaux.

Restait à régler une autre petite formalité. L'amendement

veut que tout article où il est question de religion, de phi-

losophie et de politique soit signé. O'io'fiues journalistes

embarrassés sur l'interprétation de cet amendement libéral

ont prié M. le procureur de la llépublicpie de vouloir bien

donner une délinilion satisfaisante delà religion, de la phi-

losophie et de la politique. M. le procureur de la Républi-

que, non moins embarrassé que ses curieux interrogateurs,

a répondu qu'il n'était pas l'académie desscierices rnorales,

mais qu'il y avait un moyen bien simple de se tirer d'ailaire,

c'était de signer indistinctement tous les articles.

Ainsi voilà qui est clair, tout article doit avoir un parrain.

Si je m'avise d'émettre une opinion sur la jambe do la l'.er-

rito ou sur le dernier ouvrasse de M. liomieu, deux légèretés,

celte opinion ne pourra avoir cours ipi'aiilant (pi'elle sera

revêtue do ma gritfe ; il me faudra absolument sur tout et à

propos do tout, corner chaque matin mou nom aux oreilles

du lecteur, et devenir un jour, en dépit de ma mode.^tie,

presque aussi célèbre que M. P;iiil deKork ou M. Laboulie;

bien heureux encore si quelque Ic-lsl.itcur ne force lias bien-

lét tous les écrivains d'inscrire leur nom sur leur chapeau
,

toujours A propos do religion, de politique, de philosophie

et dans l'intérêt de la morale publique.

Toujours est- il que l'aspect des journaux est quelque

chose de très-curieux à l'heure qu'il est; toutes ces feuilles

étoilées de noms inconnus qui reparaissent quotidiennement

à la même place doivent produire un singulier effet sur lo

lecteur départemental.

Eh quoi! se dit-il, c'est donc décidément M. un tel qui

est {opinion publique! et la couvée des illusions desenvolw

à llre-d'ailes. Cette élernelle ca[te de visiie déposée rhaipie

malin chez le concierge fera oublier le /lumal à l'abonné,

il ne se souviendra plus que du rédarieur, et il se dira en

faisant sauter la bande du l'uuvoir : Voyons si ¥. tjranier

de Cassagnac a aujourd'hui la inéme opinion ciu hier? ou

bien il se demandera en parcourant le t\m%lHuUimnel pour-

(luoi M Cucheval est contraire ou favorable à la fusion, et

quel intérêt peut avoir M. le docteur Véron à publier une

lettre intime de M. Louis-Napoléon Bonaparte dans une dé-

claration do principes ou il e.'t si grandement question des

coulisses de ui science et de l'Opéra''

Mais la loi aura des conséquences plus funestes encore;

d'abord elle tuera sans pitié les écrivains qui n'auront pas

le secret dc^ rajeunir leur talent au moins tous les six mois.

Il en sera des journalistes énervés comme des romanciers

passés de mode et des vieilles lunes. Le sempiternel artu le

de l'.halelain est décidément enterré; les formules stéréoty-

pées, qui s'agençaient asse?. bien dans l'enchevêtrement des

articles anonymes, devront impitoyablement disparaître sous

l'empire de S. M. la signature obligatoire. Jusqu'à ce jour,

le grand talent de l'écrivain politique consistait à se mettre

à l'unisson de ses collaborateurs; il emboîtait le ^airc de

celui-ci et l'idée de celui-là, il iouait sa partie dans ce con-

cert quotidien ilont le principal rédacteur était le chef d'or-

chestre. Il adoptait, en un mot, un style de Irailition et de

phrases toulo, faites, comme on endosse un habit noir pour

aller en soirée. A celle uniformité de détails, l'eiisemble de

l'œuvre gagnait et la banalité de la forme passait même

pour de la tenue. La redite dans la phrase et dans I idée

constituait, jusqu'à un certain point, ce que l'on nomme la

lit/ne piililique, et tel journal n'a dû l'estime de ses lecieurs

qu'à l'habileté vraiment merveilleuse avec laquelle certains

écrivains se maintenaient dans ce cadre banal que j'appelle-

rais volontiers l'habit noir de la rédaction. Mais avec la si-

gnature, ce n'est pas seulement l'unité collective qui est

rompue , c'est aussi le moule. Tel article qui hier était pas-

sable ne vaut plus rien aujourd'hui. Désormais le public

exigera do chacun des signataires une personnalité tranchée,

et lo travail de Paul devra différer de celui de .lean sous

peine (lour Jean et pour Paul de voir le lecteur déserter leur

journal. On pourra encore revêtir de temps en temps l'Iiabil

noir, mais il fautlra savoir porter aussi l'habit de fantaisie

et môme au besoin la petite redingote du matin. Depuis

soixante années les journalistes vivaient dans les nuages de

l'inconnu comme les dieux dans l'ttlympe. On s'inquiéte peu

de savoir si les dieux sont vêtus de telle ou telle façon, mais

on exige d'un simple mortel qu'il se présente en public dans

la plus fraîche toilette de son talent, et que cette toilette se

renouvc lie In |ilos souvent possible.

Un spirituel rédacteur des Débuts, M. John Lemoine, di-

sait dernièrement que dans un pays où l'on aurait volontiers

voté le bannissement d'Aristide par ennui de l'entendre ap-

peler le Juste , il serait dillicile à Aristide lui-même de tenir

six mois durant le lecteur suspendu à sa signature. Cela est

vrai; l'Athénien de Paris ne le cède en rien sous le rapport

de la frivolité et de l'amour du changement , au Parisien

d'Athènes. Il est donc présumable que les journaux auront

besoin de renouveler leur personnel de loin eu loin ,
ne fût-

ce (pie pour complaire à ce paysan ennuyé toujours prêt à

inscrire sur la fatale coquille le nom trop répété à ses oreil-

les. Mais il faut dire aussi qu'il eu sera très-probablement

de* certains journalistes comme de certains comédiens, ijael-

ques-uns parviendront à se créer un public, ils le passion-

neront à force de talent, de souplesse, et, pourquoi ne pas

lo dire, à force de bonheur. Il est des gens qui réussissent

toujours, témoin M. le docteur Louis Véron. Ces journalistes

seront très-courus par les directeurs de journaux ,
et peut-

être verrons-nous se renouveler entre deux feuilles rivales,

à propos d'un virtuose politique, le combat qui eut lieu

touchant la posiession d'Arnal entre le Vaudeville et les

Variétés.
, ,, ^ ,

Puisque nous parlons des conséquences probables de la

'oi , il en est une que nous oublierons d'autant moins qu'elle

oùrrait peut-être compromettre aux prochaines électionspourrait peut-être compromettre aux procliaines eieciions

les soixante mille sulTrages de M. de Laboulie et de ses ho-

norables collègues, A la veille des comices, les représentants

sont pleins de prévenances pour les journalistes; ce jour-là,

messieurs les élus du suffrage universel ne dédaignent pas

de faire leur cour au plus mince porte-plume; mais de quel

droit viendraient-ils di-sormais invoquer la bonne volonté tie

leurs ennemis',' — « lîh quoi! répondraient ceux-ci, j'étais

obscur, vous m'avez, forcé d'être i élèbre, et vous voulez que

je ne proDle pas du bénéfice de ma célébrité! Depuis deux

ans mon nom vole d'un bout a l'autre do la France sur les

ailes de trente mille exemplaires, et vous me demandez de

m'ollicer devant vous, qui êtes connu tout au plus dans un

départemenf A qui appartient la repré.sentation nationale,

sinon aux illustralionsdu pays, aux noms populaires, aux

hommes qui ont tenu en main le drapeau de l'opinion?

Il Est-il un nom plus répandu que le mien ? Pendant deux

an», il a pénétré, et c'est vous qui l'avez voulu, dan» les

villes et dans les villages, dans les châteaux et dans les chau-

mières , dans les salons, dans les calés et dans la rue. Kl

ipiand jo n'ai plus qu'a faire un signe de tête à mes amis in-

connus pour qu'ils me portent triomphant dans votre sl.ille

législative, vous voulez, que j'abdique en votre faveur» lle-

touriiez à votre charrue, 6 Cincinnatus déconfit, à moins

que vous n'ayez assez de courage, assez d'instruction, assez

de verve, assez de Uilent pour prendre ma plume que je

vous olîre de bon cœur, et vous faire une réputation à votre

lour. » ..,11
Il est très-probable, en effet, que les écnvaius, forcés de

subir les inconvénients do la signature, voudront en recuod-

lir les avantages quand l'eccasion se présentera; les écri-

vains détrêneront A la Chambre les avocaLs auxquels ils

avaient trop bénévolement fait jusqu'à présent la courte-

échelle. Remplacer les législateurs actuels par des journa-

lifctcs, ce n'eél pas là qu'ef l la difTieullé, nous serions moin*

rassurés s'il (allait qie le* journabstes fu» ni rtniplacés par

les représenta nU.
Pour parler fran'hfinenl, je Décrois pas trei-fermement

que nous eovops appelés a voir se réaliser loul*s ces belle»

choses J'ai l'intime conviction que l'amendement du mora-

liste M. Laboulie lomlera un de ces malins en charpie aux

pieds de son auteur. Il est impos-ible que dan» un («lys ré-

pubhcain ou tout au moins libéral, nous soyons looglemps

soumis à une législation inconnue en Belgique, en Angleterre,

en Allemagne et même en Russie. Les loi» inspirées par la

haine ou la colère ont cela de bon
,
qu el'i'S s'^nl inapplica-

bles. On a voulu luer la presse dans un moment de dépit,

mais, toute malade qu'elle est, la presse vivra encore plus

longtem|>s que les législateurs qui ont paraphé sa srnlenc*

de mort.

Nous écrivions dans ce recueil , l'année dernière , c est-à-

dire à une ér>oquo ou nous ne iiouvions pas prévoir l'ar-

ticle 3 de la législation nouvelle, les lignes suivantes, que l«

lecteur nous pardonnera de remettre sous ses yeux ;

d Pour quiconque a vu fonctionner de prés celte intelligente

machine, celte iirodigieuse bête féroce dont lappelit s aug-

mente de toute la pâture qu'on lui jette, le journal est l'œu-

vre colossale de ce lemps-ri. Il lui faut des travailleurs

rompus aux fatigues, des esprits prompU, clairvovanls et

laborieux, des soldats toujours sur la bri-rlie. des hommes

qui donnent leur repos el leur sang à cette lâche »ans fin,

mythologiquement figurée par le tonneau île- Danaides; le

journal c'est le mouvement perpétuel i herché depuis quatre

mille ans par les mathématiciens. Une fois que la locomotive

a été lancée sur le rail de la publicité, elle va, elle va sans

repos, sans relâche, à toute vapeur, jetant par ses naseaux

la fumée de ses inspiraiions, de sa colère et de son enthou-

siasme; elle passe impassible comme les moris de la ballade

allemande, et elle ne s'arrêtera essoufflée dans sa courte

que lorsqu'il n'y aura plus un seul lecteur au monde, c'esl-

a-dire au jour du jugement dernier.

«i Lii pres.se a dit dellemème qu'elle est le troisième pou-

voir de I Etat ;
je trouve qu'elle est bien modeste. A mon

avis, il n'y a qu'un ssiil poinoir de l'Etat, dût celle asser-

tion violer la Constitution de mon pays et allirer sur ma
tête toutes les foudres du parquel républicain. Ce pouvoir,

c'est le sérénissime pouvoir de l'opinion repiesentéu l>ar les

journaux. L'exécutif el le législatif livrés à eiix-mémee pour-

raient batailler longtemps sans qu'on y prit garde, si la

presse n'intervenait dans la lutte en prenant parti pour l'un

ou pour l'autre. Pompée et César sont aux prises; la foula

assiste flegmati«iuemenl au spectacle d'un ronfla qu'elle oe

comprend pas, mais si un petit carré de papier s'avise de

déclarer que César est un traître, voilà le peuple aui re-

trousse ses manches el se met de la partie, bousculant le

plus souvent les deux antagonistes. •

Ce que j'écrivais il y a un an
,
je le pense encore aujour-

d'hui en dépit des nouvelles entraves imposées à la presse;

mon opinion est d'autant plus sincère, que je ne suis pas un

des écrivains militants du journali.-me quotidien ;
specUteur

personnellement désintéres.-é de la finie que livrent en ca

moment les lilliputiens du scrutin au colosse né des flancs de

la liberté moderne, une seule chose me semblerait à crain-

dre s'ils pouvaient renverser pour un instant la statue de

son piédestal, ce serait qu elle n'ccrasàl tous ces pygméet

dans sa chute.

Je sais bien que l'heure est mauvaise pour les journaux;

l'opinion leur tient rigueur, et fail peser sur tous les faute*

el les écarts de quelques-uns; quant aux services rendus o«

les oublie, c'esl tnp naturel, pour que nous songiuns à nous fB

plaindre; mais reviennent les sombres jours, el tous les dc-

Iracteurs de la presse se retourneront encore vers elle; i

ne pouvons savoir ce que nous ré.serve l'avenir, mais je -

bien certain que la majorité parlementaire el la bourgs -

ne refuseraient pas le concours des journaux , avec ou t.-t -

les signatures, si nous voyions un jour re|^arallre dans .s

rues quelque nouveau drapeau rouge.

— Nous pensions que notre ariicle devait s'arrêter 1.'

déjà nous nous apprenons à parapher notre signature,

qu'une nouvelle elucubralion de M Louis Véron nous fi :

à notre grand regret, de revenir sur cet illustre docteur ^u

journalisme et en pharmacie.

Décidément M. Louis Véron est la clef de voûte de l édi-

fice politique du Dix décembre, A voir ce docteur panta-

gruélique consacrer la plus grande partie de son temps aux

promenades, au Café de Pans, aux coulisses de 1 l>pt'n,

et , on n'aurait jamais supposé qu'il portât en ouïr»-.

Atlas éivséen . le gouvernement sur «es épaules Ce(>eri*

cela eslainsi. M. le docteur Véron mené, attelés au cb. r

sa maturité , les fringants coursiers du plaisir el les loi. -

chevaux des affaires. Pour retrouver l'exemple d'une pareille

activité, il faut remonter jusqu'au comte Fiesque. Aujour-

d hui le doute n'est plus permis, le directeur du CowIiJjh

(io»n<<( est minisire sans (Hirlefeuille et conseiller prive d»

la présidence. Ce qu'il se propose dans ce nouvel article,

c'est de rassurer lo pays en 1 rc/iiininJ. Si quelques person-

nes suspectaient les intentions du président de la Républi-

que, M. le docteur Véron se porterait au beîom caution de

sa modération, el il esl prêt à endosser la lettre de change

de la politique élyséennc. In lel aval de garantie doit ras-

surer tiien des consciences timoriVs!

. Lorsque C.tsimir Périer. 8pr>>s I S30. dit M. Véron, arri«

aux atTdires, un journaliste qui jnsque-là avait défendu avec

courage la politniue ferme et osée vie cet homme d Klst,

mil une condition à la persévérame de Son dévviiiement : il

demanda à recevoir le titre et à remplir les fondions de se-

crélaiie du conseil <lef minisinf: cette prélenlion inattendus

ne fut point satisfaite, bien qu'elle pùl être justifiée par

plus d'un argument de quelque valeur. Nous aussi, et sur-

tout lors du"mess;ige du 31 octobre, nous n'avons pu hon-

nêtement prvimellreun dévouement fidèle au gouvernement

du président de la République
,
qu'à la condiuon d êlre au
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moins initiés à la politique générale qui devait être suivie

par lui, et de connaître les réàolulions qu'elle pourrait

inspirer. »

On a fait grand bruit, en <810, d'une parole de ce genre

prononcée, devant les électeurs du collège de Corbeil, par

l'honorable M. Léon Faucher, alors rédacteur du Courrier

Français. « J'ai eu l'iionneuj-, disait le joiirnalisle, d'assister

à la pensée qui a dicté la note du S octobre. » Et la

presse et la diplomatie de se récrier. Mais qu'était, je vous

prie, l'indiscrétion de M. Léon Faucher, conaparée à la dé-

claration du célèbre docteur'.' Que le président de la Répu-

blique croie avoir besoin de l'appui de M. Véron, et se

donne la peine, pour obtenir cette haute protection, de faire

un examen de conscience et une sorte de confession géné-

rale, cela prouve, jus|u'à un certain point, la candeur du

chef de l'iîiat ; mais que M. Véron
,
pour faire connaître à

tous sa position de tuteur du président, use du procédé dont

se sert journellement \\. Re^nault aine pour <a pâte pecto-

rale, voilà ce qui parai'.ra d'un goût plus que médiocre.

M. le docteur Vérun a été mieux accueilli a l'Elysée (|ue

ne l'avait été au ministère de l'inlérieur le journali-te auquel

il fait allusion. Quand le directeur en question offrit à Casi-

mir Périer l'appui de son journal, à la condition d'élre

nommé conseiller d'Ktat et secrétaire du conseil des minis-

tres, le fougueux homme d'Etat lui fit cette vive réponse,

qu'il renouvela postcrieurenienl à un jeune doctrinaire, chef

de son cabinet. L'accueil fait à M. le docteur Véron prouve

que nos mœurs politiques se sont singulièrement adoucies

depuis Ciisimir Périer.

M. le docteur Véron termine son remarquable faclum en

disant que personne n'u le droit de se laver les mains de

l'avenir de la France. Admirable métaphore ! Il n'y a que
les très-jeunes journ.ilisles ou les très-vieux docteurs pour

hasarder de semblables figures de rhétorique. Dans tous

les cas. je présume que cette fois ci au moins M. Malilourne

a le droit de se laver hs mains de l'article de M. Véron.

Ed.mo.nd Texieh.

Coorrler de Parla.

Que Paris y prenne garde, il commence à déchoir. Les

événements les plus intéressants de notre histoire contem-

poraine s'accomplissent maintenant en dehors de son en-

ceinte continue, (^omme la Rome dont parle Mithridale, ses

plus grands ennemis sont à ses purtes. Versailles e^t en veine,

Versailles regagne à chaque instant le terrain perdu, il ri-

valise avec Paris, et prend des airs de Byzance depuis qu'il

a été question d'y transférer le siège de l'empire. Le niunde

officiel y émigré deux ou trois fois par semaine, l'armée y
plante ses tentes, plusieurs ainbas.<adeur9 y séjournent, c'est

bien la ville des expositions, vous n'y rencontrez que visi-

teurs illustres et pi omenruses élégantes ; tous ces vivants

lalileaux qui circulent incessamment dans les rues de la ville

antique et solennelle, font oublier ceux de son musée. Hier,

aujourd'hui, demain, tous les jours enfin, Versailles vous
promet quelque spectacle ; chaque matin son allirhe est sté-

réol)pée en léte du A/oni/cur qui, en cas de relâche, vous

en donne les motifs. Ainsi, pour parler la même langue que
cet oracle infaillible, l'incertitude du temps conslanimenl

pluvieux a fait ajourner au lendemain la revue annoncée
pour mardi.

Au sujet de ces revues considérablement augmentées de-

puis quelque temps, la presse mal pensante ne cesse pas de

raconter ces évolutions militaires en style de ga'a, le liquide

y coulerait a pleins bords puur fortifier l'enllionsiasme; à

quoi l'autre presse, la presse bien pansée, répond invaria-

blement que ces prétendues largesses se bornent à une ra-

tion de vin supplémentaire distribuée à chaque soldat, selon

I usage observé dans tous les temps de la monarchie. D'ail-

leurs la simplicité républicaine éclate dans les costumes de
l'état-major, ou figurent des dignitaires en frac noir et en

chapeau gibus, au détriment de l'idéal. Il avait été question

de réformer c^'tte partie de la mise en scène, et de donner

au chef de l'Elat un entourage plus digne de son uniforme,

mais la difficulté de se procurer des premieis sujets est un
obstacle à l'entreprise, c e~t une autre solution qu'on ajourne.

D'ailleurs, deux aides de camp et un officier d'ordonnance,

tel était le simple entoura'.;e du vainqueur de Rivoli et des

Pyramidos au lendemain du 18 brumaire, et nous ne som-
mes pas même à la veille d'un nouveau. Le Conslitulionnel

vous le garanlil.

On a Deaucoup remarqu- — il faut bien remarquer quoi-

que chose — son premier Paris de lundi. Le journal ely-

géen y proclame, par l'organe de M. le docteur Véron, que
la politique qu'il défend est celle qu'a tracée la Constitution,

la conscience du docteur lui défend de patroner tout autre

spéciGque. Dans ce m ''me numéro qui casse d'autres vitres, on

a vu, non sans quelque surprise, le plus spirituel de nos éru-

ditsentrer résolument dans la gloire de Chaleaiibriand cumine
dans un territoire ennemi et la ravager sans pitié. Ce second

Irait d'auilaco du Constilulionnel nous seiniile encore plus

étonnant que le premier. Jamais on n'a flagellé plus vigoureu-

sement un mort, ni frappé plus fott l'honimc d'imagination

dans l'homme politique. (>|>endont M. Sainte-Beuve révéla

jadis, le premier de tous, les beautés suprêmes des Mé-
moires d'OuIre-Tombe, au monde inaltentif. Il s'inclinait avec

une admiration très-attendrie, et même un peu plus bas (pie

tout le monde, devant cette renommée vivante, et il lui avait

donné la place triomphante dans sa galerie de portraits.

Chateaubriand était le Jupiter de son olynqie, et voilà qu'on

l'en chasse comme un jongleur. Il y a là de (|Uoi trembler
pour les autres dieux connus on inconnus de ce panthéon
littéraire que M. Sainte-Beuve avait ouvert depuis vingt ans
à tous nos grands hommes de lettres. A (luoi bon, hélas! no-

tre savoir profond et notre goût exquis"/ A quoi bon mémo
notre conscionce droil'> et pure, si elle brûle tout ce qu'elle

adora? Est-il bieu vrai que Chateaubriand, ce magniGque

architecte de ruines, n'ait été qu'un Erostrate, incendiaire

des choses de sun temps, et qu'il ait mis le feu aux poudres

pour que l'avenir se souvint de son nom'? A ce compte, quelle

humiliation et même quelle honte pour nos contemporains

(lui, nu demi-siècle durant, se seraient agenouillés devant un

sublime faquin. L'humanité, du reste, n'a guère eu d'autre at-

titude devant ses grands hommes depuis qu'elle en a inventé.

Il en est de leurs vrais mobiles ainsi (jue des autres on dit

de l'histoire. Les générations, en s'écoulant, lèguent à l'envi

des logogriphes aux générations suivantes. Sans compter les

faits inexplicables, la vie ou la mort de tel personnage fa-

meux reste parfois a l'état de doute pour ses contemporains
;

en voici un exemple bien vieux et toujours nouveau
;

il s'a-

git du dauphin, fils de Louis XVI. Dans une lettre que M. de

Beauchesne nous adresse avec invitation de la mentionner,

il affirme que, dans plusieurs départements voisins du Rhin,

des personnes Irès-haut placées dans la société et dans l'é-

glise .se demandent encore si ce malheureux prince est réel-

lement mort dans la prison du Temple, et s'il n'aurait pas

plutôt été sauvé par la substitution d'un autre enfant, grAce

à la complicité d'un gardien. « Le seul moyen de clore le

débat, ajoute M. de Beauchesne. c'est d'apporter à l'histoire

les documents authentiques et officiels qu'elle attend encore

et que je possède. Vingt ans d'investigations m'ont mis en

rapport avec les personnes auxquelles le hasard ou les obli-

gations de leur charge avaient ouvert les portes de la prison

royale. J'ai connu particulièrement les deux derniers gar-

di(Mis qui ont soigné le jeune dauphin, qui l'ont vu eipirer

dans leurs bras et qui ne l'ont quitté (lu'au bord de la fosse.

Ces deux témoins m'ont tout raconté, jour par jour, et comme
preuve de l'intimité de mes relations avec eux, j'ajouterai

qu'ils m'ont institué leur légataire pour tout ce qui se rat-

tache au Temple, de sorte que je possède aujourd'hui, indé-

pendamment des témoignages les plus irrécusables, les quel-

ques reliques qui rappellent l'agonie du prince et la captivité

de sa sœur. » Il va sans dire que cette publication de M. de

Bsauchesne sera très-vivement accueillie par les intéressés.

Tâchons maintenant d'oublier l'histoire pour l'historiette.

Un entrepreneur qui a de l'importance ou qui s'en donne se

trouvait naguère au pelit-lever d'un personnage qui s'en

donne encore plus. Après les réflexions graves inspirées par

la politique, on en vint aux futilités. L'un et l'autre de ces

messieurs passent pour des raffinés
,
grands chercheurs de

secrets de toilette. — Enfin
,
général , vous allez me dire le

nom de cette eau merveilleuse qui vous met partout en si

bonne odeur. — L'eau de trais-étoiles; c'est bien la peine

d'inventer des pâtes pour ne point la connaître. — \ous la

trouverez chez mon parfumeur. — Arrivons au résultat de

l'emplette. Le marchand se trompe de Dole, et le parfuiii

répantiu à flots sur les mouchoirs de rae(|uéreur, les fait

passer du blanc au noir, au détriment de son visage, si bien

qu'en lisant la joyeuse autobiographie de la victime, impri-

mée tout vif le lendemain daiJs son journal , on se disait :

« Comme il s'est blanchi, et à quoi bon cette nouvelle édi-

tion du docteur peint par lui-même? »

Les journalistes de l'autre monde continuent leurs dithy-

rambes en l'honneur do mademoiselle Jenny Lind. Le mon-

treur de cette merveille, l'heureux M. Barnum, leur a com-

munii|ué son enthousiasme, qui est partagé par la nation

toute entière: le peu|ile répète avec ivresse le nom de l'idole,

et il la suit comme un enragé. Les autorités sont cnlraiuées

dans le mouvement, et prodiguent les couronnes civiques,

les arcs do triomphe et autres hommages à coups do canon.

Aux dernières nouvelles, le fanatisme prenait un caractère

inquiétant ; on se rue sur le passage du prodige , on s'arra-

che les moindres objets qui l'ont touché, pour en faire des

tiilismans et des amulettes. Jenny Lind a coupé ses cheveux

pour les distribuer à ses adorateurs qui , à chaque instant,

deviennent plus nombreux et plus exigeants. Observez que

l'enivrement général ne lui a pas encore permis d'émettre

une seule note, et jugez des transports qui vont accueillir

sa première gamme. L'aventure d'Orphée mis en jiièces par

des fanatiques forme un précédent qui fait trembler. On
sait (|ue Fanny Essier, la belle danseuse, en butte à ces

douces violences américaines, eut beaucoup de peine à s'y

soustraire. Lejourdeson départ de la Nouvelle-Orléans, une

émeute lui barra le passage, la chaloupe qui l'attendait au

rivage fut coulée bas, et illui fallut fuir cette terre trop hos-

pitalière à la manière de Télémaque précipité dans la mer
par le sage Mentor. Comment Jenny Lind sortira-t-elle à son

tour do cette Ile de Calypso? Pouf mettre le comble à tant

d'honneurs, on vient de fonder une nouvelle ville qui por-

tera le nom de la cantatrice. Elle n'a plus nen à envier au

libél-ateur. La mole ayant adopté cette syllabe magique,

Lind, la spéculation l'utilise pour écouler ses produits.

Comme spécimen d'un de ces succès obtenu dans un nou-

veau genre, il faut citer les merveilleux eiïets de la crême-

Lind , due à l'imagination inventive d'un hquoriste de New-
Vork. Ce brave homme, poussé à bout par l'indillérence de

ses concitovens, qui négligeaient ses raiafias éventés, son

vin fermenté et ses eaux-de-vie en décomposition, s'est avisé

d'en faire une afl'reuse mixture qu'il débite sous le nom de

crême-Lind, et que les amateurs consomment avec toutes

sortes de contorsions où l'eutliouriasmo n'est plus poiir rien.

Au moyen d'une simple addition, un économiste vient de

renverser l'échafaudage de richesses fabuleuses promises à

leurs actionnaires par les sociétés californiennes. Enelfet,

le montant des actions émises ou à émettre s'élève à cent

soixante millions de francs, et comme les socièti^s annoncent

aux souscripteurs un bénéfice équivalent à cinquante (ois le

rembûursenienl do leur mise de fonds, il en résulte (pie le

capital nécessaire à leur remboursement devra s'élever i

huit milliards. A supposer que les mines des mimtaenes Ro-

cheuse? Isolent inidrissables, le remboursement intégral ne

(lourrait s'effectuer que dans plusieurs siècles, et le premier

dividende dans quelque dix ans, ab un« disceoumes. < Mon-

sieur, disait dernièrement un actionnaire au caissier d'un

de ces établissements aurifuges plutôt qu'aurilères, où verse-

t-on sa souscription? — Ici, monsieur. — Et l'on touche la

dividende?— En Californie. »

La fièvre de l'or travaille nos troupes dramatiques. Od
parle de plusieurs engagements rompus à Paris en faveur de
nombreux théâtres de San-Francisco qui sont à l'état do
projet, l'ii ex-directeur malheureux est désigné comme
l'auteur do cette propagande et de la lettre suivante adres-
sée à un habitant des montagnes Rocheuses :

« Vous déplorez l'anarchie qui règne dans vos villes, je

le crois bien , vous n'avez pas de théâtres. Il n'y a que les

spectacles qui distinguent les peuples civilisés de ceux qui

ne le sont pas. Les sauvagos ne sont sauvages que parce
Qu'ils en manquent. Si nous n'avions pas à Paris les quinz(j

théâtres que vous savez , on nous confondrait avec les peu-
ples les plus barbares du monde. Comment pourriez-vo.b-

acquérir des mœurs sans l'école qui apprend à en avoii '/

Votre dessein de montrer la tragédie et le drame européens
à vos concitoyens est digne d'un Californien , hâtez-vous do
bâtir la salle ou même plusieurs salles machinées pour des
féeries, c'est un genre dont la multitude ralTole, et puis

vous devez être un peuple primitif. Vous savez que toute

pièce européenne se jiuic la nuit, à la clarté des lustres, si

le soleil y paraissait il gâterait tout. Je vous fais fabrii|uer

une vingtaine de ciels et le double de nuages, ceux de votre

climat peuvent être fort beaux , mais ils ne serviraient à

rien. Il vous faut aussi un soleil et une lune de rechange,
prenez bien garde que les rats ne s'y mettent; ayez une
mer en carton peint, parce que nos princes tragiques ou fée-,

riques appartiennfnl toujours aux 6on/i; lointains; quant
aux fleuves et rivières, leurs ondes étant des planches, c'est

rall'.iire du charpentier. Je me charge dos costumes, mais
veillez à ce que votre arsenal soit bien garni. 11 doit offrir

un échantillon de toutes les armes connues et inconnues,

sans oublier la coupe empoisonnée, ustensile de premièri)

nécessité.

» Je crois que vous serez content des sujets que je vou^
envoie. Mon premier tragique est petit, mais il a une voix

de tonnerre; c'est l'essentiel, puisque la tragédie est aflaire

de poitrine. La perfection de cet art consiste à se démener
comme un diable en poussant de grands cris. Ma première
actrice est un petit démon ; une fois en scène, elle ne déraye

pas. Je vous la donne comme la copie fidèle de la plus

grande tragédienne de Paris. J'ai pris les autres sujets tragi-

ijues parmi nos plus extravagants; je n'avais que l'embarras

(lu choix. Quant aux tragédies (ju'ils exportent, c'est moi
qui en ai dressé le répertoire, eu en élaguant les classiques,

qui ne brillent que par la .-implicite des caractères et la déli-

catesse du langage : puisqu'elles font bAiller à Paris, elles

vous endormiraient à San-Francisco. Après vos pièces pathé-

tiques, il sera bon de terminer le spectacle par quelque

farce. Laissez vos acteurs s'habiller le plus ridiculement

possible pour les jouT. Deux ou trois de ceux que je vous

envoie sont des sujets précieux : l'un est doué d'un nez exor-

bitant, la bouche de l'autre fait une lippe grotesque, lo troi-

sième possède un tic à mourir de rire; ce sont là des infir-

mités comiques très-prisées à Paris et qu'on no saurait payer

trop cher en Californie.

» Pour le vaudeville, ayez un orchestre : deux violons et

une clarinette sont indispensables pour couvrir les paroles

chantées par les acteurs et enlever l'entrée ou la sortie.

Dans le drame, laissez vos acteurs multiplier les (i ciel! les

malédiction ! de mémo que les rapts, les duels à outrance,

l'assassinat et l'incendie : depuis vingt ans, ce sont nos seuls

trucs à recettes. Il faut aussi ipie l'héro'i'ne soit très-innocente

et on ne peut plus persécutée, c'est élémentaire. Vous verrez

par toutes les pièces que je vous envoie qu'elle doit avoir

perdu au moins un enfant et qu'elle en sauve plusieurs au-

tres. Son extérieur doit être misérable; et, pour rendre la

scène plus touchante, vous pourriez la montrer en chemise

ou même nue; cette innovation ferait plus d'efl'et, dans un

pays ou règne encore la liberté illimitée du costume. Knfin,

si vos spectateurs restent insensibles, haussez les lustres et

faites une scène do nuit; cela sauve tout; car on se sont

touiours disposé à la mélancolie quand on n'y voit goutte, n

De ce spectacle en projet, arrivons au théâtre réel. L'Odéon

et la Porte-Saint-Martin ont fait leur réouverture. Ici l'ied-

de-Fer, de M, l.é(m Gozlan , et là-bas les l'écliés de Jeunesse,

de M. Emile Souvestre ; deux drames pleins d'effet et d'émo-

tion, instrumentés par des esprits habiles, développés par

des imaginations audacieuses, dialogues par des (''crivains

exercés. Sur l'une et l'autre scène on comptait sur un grand

succès, que nous constatons après tout lo monde. Si les Pé-

chés de Jeunesse ressemblent un peu trop à d'autres péchés

dramati(]ues: par exemple, Estelle et la Mère et la Fille
; en

revaiiclie, le Piedde-Frresl une invention originale, qui rap-

pelle tout au plus la Main gauche et les Chevaliers du Lans-

quenet, M. Léon Gozlan s'est inspiré de Léon Gozlan; rien

do plus légitime. Dés le premier jour, la foule » repris le

chemin de ces deux théâtres littéraires, l'Odéon et la Porte-

Saint-Martin, dont la réouverture se faisait sous do si bril-

lants auspices. N'oublions pas une charmante improvisation

de Méry l'infatigable, les liouUvards de Parî.s, qu'il faut

prendre comme un joyeux (cfer de rideau au terrible Pied-

de-Fer.

Marianne crie, Marianne veut qu'on la remarie. Elle est

cantinière; elle a épousé un sergent. A la veille d'être mère,

le sergent l'abandonne ; il a passé général
,
puis baron , le

baron (le Saint-André. Remarié, sa femme le trompe, et Ma-

rianne démasque l'épouse coupable, (|ui s'empoisonne. Ma-

ri.inne sera madame la ijènèrole et son fils a retrouvé son

père. Si 1 aventure vous semble commune, c'est qu'on vous

la montre sans la façon qui remb{dlit. L'Ambigu d'ailleurs

sait mieux que vous et moi ce qui plaît à .son monde. Une

canliniéie, un général, un lambour-msjor, des feux do pele-

ton et une armée devingt hommes défilant au pas de charge :

en voilà pour cinquante représentations. Demandez au Cirque.

Aux llaisins malades des Variétés il manque peut-être un

grain de folie. Des ivrognes chantent : Triste raison, etc., et
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la raison l;irll le gan^ de la vi;;no. Quan'l nos ^pi's sont dé-

gri-éj, on Icir rrn I 'purs vendangos. Tùchoz de ne pas rom-

(irendro— c'ccllrès-facile— et vous rirez beaucoup de toutes

rf>8 drôleries, dont la plus plaisante est celte bonne grosse

KIore, femme de Barclius.

No oile» pas «lue le ciel se voile, que la pluie tombe, et

3u'oclobre s'annonce en carùme prenant; passé la barrière

e IKloile, il fait le plus beau temps du monde pour aller à

clieval.... Le baromètre de IHippodromc est toujours au beau

fiie. Des bourrasques d'applaudissements, une pluie d'or et

de nombreux spectateurs suant à (ifrosies gouttes, voilà son

lot , et il le doit un peu et mi'^me beaucoup à une nouvelle

éouyôre, mademoiselle Ibjrtonse, (pji, dimanche dernier, y
débutait dans des exercices de haute école au milieu des plus

bruyants applaudissements.

Ici Unit le Courrier de Paris et commence la descriplion

de In statue de

là Davièro et du
len.ple de la

Gloire, que nous
empruntons en
partie à notre

a^rrespondance
de Munich.

Ce monument
(le Ttmple de la

Gloire) , com-
mencé en )Hi:i

et presque tota-

lement achevé
aujourd'hui , a

étéélevé d'après

les dessins et

sousia ilireilion
^

deM.deKIenso,
»<urintendant

dej bâtiments

royaux. Il est

siiué dans le

champ de Thé-
rèse , sur le monticule de
Seidling, le champ de mars
de Munich , thfSire ordinai-

re de ses fêtes nationales et

des distributions de récom-
penses pour l'encouragement
d9 l'agriculiure et du com-
merce. Le temple construit

en marbre blanc se détache
sur le vert f»uillage d'un bois

do chênes. Il forme un grand
carré de liAtiments, ouvert

d'un ccité avec une rangée do
colonnes doriques, décrivant
autour de la partie intérieure

de l'édifice un portique dans
lequel sont placés les bus-

tes des grands hommes de
la Bavièr*. C'est au milieu

de cette cour monumenlale
que se dresse une figure allé-

gorique colossale représen-

tant la Bavière
, ouvrage du

célèbre sculpteur Scluven-
tlialer, qui fut chargé de la

direction de l'ornementation

Los ouvriers fondeurs transportant la l*le de la statue colossale (le la Bavière \ Hunii h.

Cércmonio d'inauguration tic la slaluo colossale de la Bavière au lomplo de la Gloire, à Munich.

sculpturale du temple; elle e^t

debout, le sein à moitié couvert

d'une peau de ti.'re, élevant

de la mam gaucbe et offrant

au mirite la couronne civi-

que, et de l'autre serrant \'é[K-e

contre son flanc. A cété d elle

repose un lion
, symbole de

force et de courage Le sculp-

teur l'a couronnée de feuille»

de chêne, en relevant sur ta

tète , comme un diadème
, les

treesee de son immense che-
velure. Celte statue, coulée en
bronze, haute de 'i~> pieds, pesé
442,000 kilogram. La figure a

du être partagée

en quinze piè-

ces pour la fon-

te. Un escalier,

creusé intérieu-

rement , monte
jusqu'à sa léis.

Il serait puéril

de comparer les

proportions de
ce monument à
celles que l'bis-

loirs ou la fable

attribue au fa-

meux colosse do
Rhodes, maison
peut le rappro-

cher de la sldiue

de saint Charles

Borromée , que
les voyageurs en
Italie vont visi-

ter près d'Aro-

na, sur les bords

du lac Majeur. La statue

de la Bavière en est la repro-

duction plus audacieuse en-

core et plus agrandie. Celui

de nos collaborateurs qui

l'a décrite dans ce recueil

ajoute avec raison que ces

ambitieuses créations , dé-

passant les mesures ordinai-

res, sont rarement d'un ef-

fet lieureux comme œuvres
d'art, elles étonnent celui qui

les contemple et récra-enl

en quelque sorte par l'idée

de la difficulté vaincue, plu-

tôt qu'elles ne le charment
par la brauté de l'exécution,

qui se perd aisément dans
le grandiose. Pour le surplus

de nos renseignements sur

l'œuvre et sur l'arrhilecle,

nous finirons par renvoyer

le lecteur a l'article ci-des-

sus cité n" 30Î, tome XII,

page 2Î7 de VlUuslration).

PiiriippB Brso:«i.

Aspect du temple do la Gloire. — Munich après l'arbèvemcnl de.« travaux
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XoavcIIcs acquIsUloos failes par l'Btal pour le Slusée da liOuvro.

La vente de la précieuse collection du roi des Pays-

Bas, S. M. Guillaume II, était un grand événement pour

tous les amis des arts. La direction des Musées s'en est

vivement préoccupée; grâce à ses soins et à sa sol ici-

tude, elle a obtenu du ministère l'allocation d'une somme
de cent mille francs destinée à faire des acquisitions

à La Hâve. Qu» M. le ministre de l'intérieur en reçoive

ici nos très-sincères félicitations. .Ni la RiStauralion, ni

le gouvernemgnt de Juillet n'avai»nt compris, en sem-

blable circonstance, la nécesiilé de consacrer quelques

milliers de francs à enrichir nos collections du Louvre,

et les artistes ont eu, à différeutes époques, la douleur de

voir se disperser, sans en rien recueillir, les magiiiliques

galeries de MM. Lapeyrière, Érard et Bonnemaison. Celte

fois, MM. Villot et Raizé ont été envoyés en Hollande,

et on vient d'e.\poser au Louvre les objets acquis. Mais

les choix sont-ils les meilleurs possibles, en raison de la

somm» allouée par U. le ministre'.' répondent-ils à la

juste réputation de science et de bon goût des deux lio-

norables et savants conservateurs',' C'est ce que nous

allons examiner. Le Musée de peinture du Louvre a

pour caractèic essentiel son uciversalité; il ne lui man-

que qu'un petit nombre detabl'aux pour réunir l'ensem-

ble des productions des plus illustres maîtres des diver-

ses écoles.

Dans celle d'Italie. Masoccio et leSodoma nous font seuls

défaut ; dans celles du nord les nom» d'.\lbert Durer, d'Heni-

ling, de Guillaume VandeveUle et de Mais, manquent au

catalogue. D'une autre part, quelques maiiressont impar-

faitement représentés ; ainsi les œuvres de Velasquez , de

Paul Potter, de Vandernter , île Jean Steen , de Peter

Dehooge , conservées au Louvre, sont insuffisantes. Ces

lacunes sont depuis longtemps reconnues par les per-

sonnes les plus compétentes,

et dès lors la première règle

à suivre dans les acquisi-

tions ne devrait-elle pas être

de les combler le plus rapi-

dement possible"? C'est ce

qu'on semblait avoir com-
pris dans l'achat récent d'un

bon Hobeuia . eicellente ac-

quisition, malheureusement
accompagnée de celle d'un

Velasqutz plus que dou-
teux.

La collection des dessins,

au contraire , est si nom-
breuse , si complète et si

riche, qu'elle semble ne de-
voir s'augmenter aujourd'hui

que d'ouvrages de premier
ordre ou d'études qui

,
par

leur relation avec les ou-

vrages du Musée de peinture,

nous |iermelt€nt, pour ainsi

dire, de suivre la pensée des

maîtres et d'assister à la

création de leur» chefs-d'œu-

vre. Si ces prémiues sont

vraies , et eues nous sem-
blent inattaquables, voyons
comment lei acquisitions y
répondent. Elles coniistent

L'n très- beau portrait

d'homme, par Rubens ,• un
tableau du Pérugin, repré-

sentant la Vierge et l'enfant

Jésus entourés de deux Nouvelles ac([iiisilions du Musée du Louvre. — L'A'

saintes et de deux anges. Cette composition,
équilibri^-e régulicrenient, sans vie et sans ex-
pression, ne manque pas d'une certaine éléva-

tion de style : mais l'exécution se fait remarquer
par sa singulière simplicité, on dirait un dessin

a la plume légcrement colorié;

El en seize dessins de Raphaël, Michel-Ange,
Léonard de Vinci, André del Sarte et Kra Bar-
lolommeo.
Or , nous possédons déjà sept ouvrages de

Pérugin inférieurs, à la vérité, «t moins com-
plets que celui qu'on nous ramené de Hollande

;

mais tous ceux qui oiil étudié sérieuseiiunt l'é-

cole d'Italie savent que le Pérugin est le maître
dont il est moins imporlant de posséder un grand
nombre d'œuvres, tous ses tableaux étant exé<u-
Us d'après une vingtaine de croquis qu'il repro-
duit sans cesse, et qu'il sullit d'avoir vus pour
les connaiire tous . les mêmes ligures se re-

trouvant pjrtoul (Jjelle préoccupation a donc
pu entraîner M. Villol a consacrer ;>il,000 francs

i une pareille acquisition, (|uand il n'avait que
le double de cette somme à dépenser'.' N'au-
rait-il pas été plus raisonnable, par exemple,
d'acheter pour 6,000 francs un délicieux petit

llcmling (le /(c/»ospn I-^gijple. de la plusexqui.-ie

qualité (l d'une conservation parfaite? c'aurait

éle à la fois combler une des plus gran les et des
plus déplorable- lacunes <le la collection et l'eii-

rirliir d'un diamant Nous croyons qu'en cette
i^lancc M. Villot a fait une grande faute.

[Hirtrait de Rubens est fort beau; il re-
i.ic M. le baron de Vicq , chargé par

11' Médicis de négocier aupies de Uubens
uiion de la galerie du Luxembourg. A ce
e tableau était d'un grand prix pour le

iiiiûQS du MiisÈo du Louvif. — M. le baron Devicq,

portrait par Rubens.

issement de la Vierge, dessin à la

Nouvelles acquisitions du Muscf du Louv Ile
I
tableau par In

Musée. Cette acquisition ne saurait être trop approuvée,
et il n'est personne qui n'applaudisse à un pareil choix.

Venons aux dessins. Le plus important est un Eva-
nouissement de la Vierge, dessin à la plume par Raphaël,
ouvrage capital de la plus merveilleuse beauté et la perle

de la collection du roi de Hollande; ce sera une de colles

de la collection du Louvre. M. Raizé recevra, à ce sujet,

nous en sommes convaincus, les félicitations de tous ceux

qui aiment l'incomparable galerie confiée aujourd'hui à

ses soins éclairés. Ce dessin non» semble é're la première
idée du tableau conservé au palais Borghese, au moins
nous parait-il appartenir à l'époque comprime enire la

Diapulc du saini Sacrement et ÏEcnle d'Alliènes Une
autre trcs-précieuse acquisition est celle d'une page de
1 roquis qui se rapportent au piemier de ces tableaux.

La tête d'enfant d'André del Sarle est p'eine d'intérêt;

c'est une élude destinée au tableau de la Charité que
posscJe le Musée, et qui a été si malheureusement res-

tauré sous la précédente administration.

Parmi les trois dessins attribués à Michel-Ange, il en
est un de la statue ébauchée île la Madone, à la cha-

pelle des Médicis à Florence. Ce dessin np nous semble
pas original, nous le croyons de Baccio Bandinclli, in-

dépendamment de la facture, qui ne nous parait pas celle

du uiailre
; voici sur quel raisonnement nous nous fon-

dons pour en contester l'aulhenlicité ;si Michel-.\nge avait

fait un croquis de sa statue, il l'aurait représentée finie

et comme il la comprenait, mais non pas iRcnmplète et

en voie d'exécution ; or c'est précisément cet étal d'é-

bauche où eit restée la statue que reproduit le dessin.

N'est-il pas permis dès lors de supposer quo le croquis

acheté à La Haye est l'ouvrage d'un élève ou d'un ami
jaloux de conserver un souvenir de l'œuvre du maitre.

Les autres dessins acquis

par M. Raizé sont beaux
aussi ou intéressants; mais

rien n'est capital, on voit nue
l'argent manquait pour s a-

dresser aux choses impor-
tantes. Sans la malencon-
treuse acquisition du Péru-

gin, le musée aurait pu
s'enrichir des magnifiques

cartons de Léonard de Vinci,

éludes primitives de onze

télés d'apôtres de la Conc,

ce divin chef-d'œuvre qu'un

critique éminent caractéri-

sait naguère d'un mot heu-

reux, l'elTort suprême du gé-

nie humain, et dont Rubens
disait que l'on n'en saurait

parler dignement et encore

moins l'imiter.

Une acquisition bien pré-

cieuse encore aurait été celle

de deux gros volumes (cotés

au catalogue n" 281 bis],

contenant quatre àcinq cents

croquis de Kra Bartolommeo,
recueillis en 1727 dans un
couvent de Florence, où ils

étaient restés depuis la mort

de ce grand artiste.

Mais une pièce à jamais

regrettable est celle iiui se

trouvait cotée au catalogue

n" I.S2; ce dessin, de mé-
diocre apparence et dont

l'importance a sans doute

échappé à M. lo conservateur des dessins,

est une étude de draperie, de Léonard de Vinci,

exécutée pour lo tableau de la Vierge sur les

genoux du sainte Anne, de la galerie du

Louvre. Ce tableau, sur l'authenticité du-

quel MM. les érudits ont, depuis un certain

nombre d'années, élevé des doutes basés sur

des confrontations de texte et des rappro-

chements de date, nous semble, à nous igno-

rants qui lisons peu, mais qui regardons

beaucoup, un vrai Léonard, et le plus beau,

quoique inachevé, de tous les ouvrages do ce

mailre sublime (la Cme exceptée). Jamais les

douces joies de la maternité n'ont été expri-

mées avec ce charme adorable, avec une grilco

plus divine. Nous venons de dire que quelques

parties de ce clitf-d'cruvre ne sont pas termi-

nées, I h bien ! c'est précisément une des par-

ties inachevées du tableau, la draperie delà

Vierge, dont l'étude se trouvait à La lluye Ce

document précieux résolvait, ce cous semble,

pour les plus incrédules, la question d'origina-

lité. Nous croyons donc pouvoir «dirmer qu'en

laissant échapper ce dessin, M. Rai-/.é a, de

son cùlé, commis une faute.

En résumé, si les acquisitions qui sont ex-

poiées ne remplissent pas couqilétement nos

vœux , elles ont cependant enrichi la galerie

des dessins d'un chef d'cruvre et le musée de

peinture d'un superbe portrait de Rubens.

Tous les artistes applaudiront au zèle que l'ad-

ministration du musée a mis à doter le pays

de quelques-unes des richesses de la belle col-

lection du roi Guillaume, et lui en témoigne-

ront hautement leur reconnaissance.

H. DïCAIr.NE.

Hafiha'
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Kn mil huit orint quaranle-qualrc , au mois de mars, si

mil mémoire est fidèle, et par une pluie diluvienne, (piel-

i|UH3-un3 do mes amiu cl moi nous menions en terre un des

nùtros qui venait de mourir a l'Iiopital Saint-Louis. Lorsque

le modeste corbillard fut emré dans lo cimetière, deux fos-

soyeurs, venus à l'appel du coup de silTlet du gardien en

l'iief, partirent eo avant pour creuser le trou. Quand nous

arrivùmes au lieu destiné i l'inliumalion, les gens de la mort

avaient déjà fait leur besogne, rendue facile par la pluie (|ui

avait détrempé la terre.

La bière, tirée hors du corbillard, fut defcendue à l'aide

de cordes au fond de la fosse comblée en moins de deux

minutes.— Pauvre diable! dit l'un des fossoyeurs avec un accent

do pitié brutale, il n aura pas chaud la-dessous.

— Et nous non plus, répliqua son camarade en frissonnant

sons une rafale. Il fait bon à aller prendre un petit verre

(le llimelle tout de mAiiie. lit tous deux, ayant charijé leurs

oulds sur leur épaule, 8'approchèr<;nt de celui qui semblait

mener le deuil pour lui réclamer leur pourboire.

L'ami fouilla dans sa poche, où il sentit sa main grilTce

par le diable qui y était lo.;é, et promena sur les autres as-

sistants un ro(;aril quêteur, auquel chacun d'eux dut ré-

pondre par un coup d'œil et un j^este négatifs.

— Mon bravo homme, dit au fossoyeur l'ami auquel celui-

ci s'était adressé, il ne nous reste plus de monnaie.
— Sullit! répliqua l'homme, devinant sans doute qu'il

n'avait pas alTaire à dos héritiers. — Ce sera pour la pro-

chaine fois.

Cetle réponse d'un comique lu}i;ubre donna le frisson à

tous ceux qui l'entendirent ; car elle devenait presque une

prophétie dans cette circonstance, et une pâle terreur monta

sur tous les visages, lorsque le second fossoyeur ajouta tran-

quillement :

— Un elTot, ces messieurs, c'est des pratiques. Je les re-

connais.

Ils nous avaient reconnus — ce n'était pas élonnant, car

depuis six semaines c'était la troisième lois que nous venions

conduire là un de ceux qu'on ne ramène pas.

On comprendra donc l'effet que dut produire cette phrase ;

Il Ce sera pour la prochaine fuis, » sur des gens qui sentaient

que la mort était sur eux, et qui se demandaient déjà, en se

regardant les uns les autres et en comptant les vides : A qui

le tour maintenant'?

Comme les fossoyeurs venaient de s'éloigner, arriva en

courant un de nos amis qui nous avait quittés à la porte du

cimetière pour prendre dans un magasin "d'objets funèbres

la croix de bois qui devait provisoirement indiquer la place

où reposait lo défunt. L'inscription, encore fraîche et abré-

gée par une économie qui forçait à compter avec les regrets,

portait seulement le nom et la profession du mort. On y li-

sait en lettres blanches sur un fond noir :

iRRirûK'ÎE

B.....e,

Et au-dessous les trois larmes classiques pleurées à raison

de tant le cent par un blaireau lacrymatoirc.

Quand cette humble et triste cérémonie fut terminée, nous

nous retirAmes en jetant un dernier et silencieux adieu à cet

ami qui s'en élait allé si vite. Et cependant, telle était alors

la rigueur de la destinée, que , devant cette tombe à peine

fermée, plus d'un murmurait peut-être au fond de son àme :

l"aut-il le regret ou l'envie 1

La pluie tombait toujours.

C'est la biographie de ce patient et courageux travailleur

que nous vouions raconter, mettant ainsi sous les yeux du
public un nom inconnu, qui ne le serait pas resté sans doute,

si celui qui le portait avait obtenu do la mort un délai néces-

saire pour sortir avec éclat des ténèbres de l'incognito.

.loseph f) était né à Bouchain, petite ville fortifiéo du
dé|i,irtoment du Nord , et qui , a l'époque du manifeste

Brunswick , tint en échec tout un corps d'armée prussien

sous le canon de ses remparts.

L'amour do cet art, au service duquel il devait vivre et

mourir en fidèle serviteur, était né avec lui et s'était révélé

dès ses plus jeunes années, comme la plupart des vocations

réelles. Ses parents, qui exerçaient dans la banlieue une

petite industrie dont ils avaient grand'peine à vivre, incapa-

bles de rien comprendre à ses disposilions développées par

l'étude du dessin dans une école gratuite où il allait à leur

insu, voulaient, quand il en eut l'à^e, l'obliger à apprendre
un état manuel d un rapport prochain. Un liasaid lavorable

vint heureusement lui faire éviter le rabot du menuisier ou

l'aiguil'e du tailleur, « un état propre et agréable, » disait son

père. 1,'un des professeurs de l'école de dessin ou .loseph al-

lait chaque soir, et qui avait remarqué son intelligence, lui

demanda s'il voulait cnirer en qualité d'élève chez un archi-

toi le du gouvernement, chargé alors de nombreux travaux.

(,)aand .loseph parla do cette profession à son père, il

n'eut garde de lui dire ipie l'architecture était un art, car il

savait qiio dès lo premier mot il eût été renvoyé au rabot

on à l'aiguille, « état propre et agréable. »

— Architecte, demanda le père, qu'est-ce que c'est que
ça an juste'.'

— Lo sont les gens qui font les maisons, répondit Joseph,

restreignant avec intention l'art de Vitruve dans ses plus

mode.'tes proportions.
— lu veux dire maçon'? reprit alors son père

, ça n'est

pas un état propie; loi qui es délicat, ça m'étonne; toute la

journée dans le plâtre ; enfin si ça t'amuse, c'est un métier

comme un autre Seulement prends garde de te casser les

reins, et en haussant des maisons pour les autres, làrho d'en

biltir une pour nous, ça fait que nous n'aurons plus de terme

l"! p.ijer.

Au bout d'un mois Joseph avait déjà des appointenienls,

modiques il est vrai, mais qui lui (letmetlaienl de décharger

ba famiHe de l'entretien de sa personne. Une seule chote in-

triguait vivement fon pero, c'était de voir qu'il partait tous

les matins travailler en lialiit noir et en chapeau, « comme
un monsieur qui va se marier • Mci, cl qu'il rentrait chaque

soir sans une tache du plâtre à ses vétemcntg. Au bout de

six mois, Joseph faisait dans les premiers ateliers de Paris

de» journées qui lui étaieni payées sept et huit francs II fui

employé longtemps ehe/. MM Lapsus et Labrousse, qui édi-

fiaient do grandes construction» pour la ville. Ce fut alors

qu'il se décida à expliquer â son père la différence qui exis-

tait entre un architecte et un rnacon.

Mais un beau jour il en eut assez de l'équerre et du

compas, qui lui prenaient tout son temps et l'éloignaient de

son but. Il alla trouver M. "", statuaire, et, lui montrant

toutes ses études qu'il avait apportées dans un carton, il lui

dit carrément ; — Voilà ce que je sais faire, je veux être

sculpteur, voulez-vous me donner des levons?

M. •*• lui répondit :

— Allez à mon atelier, adressez-vous au tnasiier (I), c'est

lui que ça regarde.

Ce qui voulait dire ; Payez d'abord votre mois, et vous

aurez droit de partager avec mes autres élevés une heure de

leçon que je vais donner tous les jours.

Joseph, qui élait prévenu de ces détails, ne s'en étonna

point. Il alla consigner son premier mois entre les mains du
massicr de l'atelier *•*, et paya une bienvenue de cent francs

à ses camarades, qui lui firent grâce des mille petites mi-

sères dont on abreuve Iraditionntllement le nouivau

Après quelque temps de séjour dans l'atelier "•, Joseph,

déjà habile à manier la glaise , se fil inscrire à l'école des

Beaux- Arts, où le concours allait s'ouvrir pour l'admission

aux études. Le litre d'élève de l'école est une espèce de

grade qui rend les voies plus faciles et prépare la réception

en loges, qui vous met déjà un pied sur la route de la villa

Médicis. Pensionnaire de l'école française à Rome, tel est le

but où tendent tous les jeunes artistes. Telle était l'unique

ambition do Joseph.

Sa première fiiiure fit émeute parmi ses camarades.

Elle était modelée avec une fureur d'ébauchoir qui attes-

tait une préoccupation des fougueux emportements do Mi-

c,h6l-.4ngel , et représentait une femme d'une opulence de

formes exagérées qu'on eût prise volontiers pour la femelle

d'un géant Allastique.

Lo professeur, qui était un apôtre du grêle et du menu,
s'écria, en délournanl avec horreur les yeux de cette figure

robuste au style tordu :

— Est-ce lin éléphant que vous avez voulu faire, jeune

homme '.'

Joseph n'aimait pas cet académicien qui, depuis vingt

ans', refait toujours la même statue baptisée d'un nom grec

ou romain, et qui représente invariablement un sapeur-pom-

pier maigre et nu.

Il répondit en faisant tourner la plate-forme de sa selle

comme pour montrer sa figure sons toutes ses faces:

— Oui, monsieur, c'est un éléphant.
— Alors, mon jeune ami, répliqua le professeur malin

comme un singe, si c'est un éléphant, vous avez oublié la

trompe.
Joseph fut refusé.

Il se vengea de cet échec par une complainte dédiée au
professeur, qui avait une épaule mieux faite que l'aulre.

Celte gibbosité était une pelote où les élèves enfonçaient

chaque jour les milliers d'épingles de leurs railleries. La

complainte de Josepli le reniit célèbre dans tout le monde
ries rapins. Elle fit même tomber dans l'oubli la fameuse

ballade de Jean Helin. u qui avait obtenu du grand turc la fa-

veur de passer le Ponl-Euxin sans payer un sou à rinv.ilide.»

En manière de parenllièse, nous dirons que cette ballade de

Jean Belin est un chef-d'œuvre de délire grotesque; elle fut

composée, comme elle le dit elle-même, » pnr le grand saint

Luc lorsqu'il étudiait la pei"ture chez M Huval le C.amus. »

Comme un échantillon de ce genre do poésie Irès-appréciée

dans les ateliers, et qui porte le nom de .Scie, nous citerons

le premier coiiiilet de la romance de Joseph , dont on voit

encore des illustr.itions sur les murs de l'école ;

O rapins de D.imiette,

De Constnntinople aussi,

Venez (•eoutcr ma si

Déplorable historiette;

(,'a te chaiee en clé de si

S'y en a pa.s— c'est une adi*.

Cinquante coupleU sur l'air de Fualdès. — On cite des per-

sonnes qui en sont mortes.

Ce temps des innocentes plaisanteries, c'était le bon temps,

où l'on gravissait par la plus douce pente cette colline de la

vie, donl le sentier n'est vert qu'on le montant, a dit M. de

Lamartine. Alors on élait heureux à bon marché, car on

faisait son bonheur soi-même avec tout comme avec rien.

C'était l'époque des folies sincères, des enihousiasmes

exagén^is, qu'on dépensait sans discussion comme un tré.sor

cru inépuisable. Alors toute feuille verte semblait laurier aux

ambitions juvéniles qui se baissaient d'avance pour passer

sons les arcs-de-trioiiiphe de l'iivenir, et chaque miilin ame-
nait une espériince nouvelle. — Keux de paille éteints, dont

le vent a depuis longttmps disper^é l;i fumée; car on se

heurte bienlél le pied iiu premier caillou noir ilonl les an-
ciens marquaient les jours mauvais du calendrier. — On
s'était habitué a cheminer sans fatigue sur une route joyeuse

à l'œil et facile au pas , — et bi usquemenl, à un coup de

silllel du machiniste de la vie, le décor change, et un s«

trouve au milieu des Pyrénées île l'obslacle.

C« fut ce qui arriva bientiM à Jiiseph.

Vn beau jour, ton père lui dit :

— Mon garçon, lu avais dans le (xilimfnt une bonne ploce

qui le rapportait pas mal d'argent ; c'était un élut propre et

[1' On appelle motiitr dam los ateliers l'ëtire chargé de tenir les

comptoi.

tranquille comme c«lui de notaire, tu l'as quitté (lour ap-
prendre à fairi' des bonshommes et des femmes sans che-
mise, et depuis co iemp»-U je m'aperçois avec |>eiDe que tu

ne gagnes plus un sou.
— J'en gagnerai plus lard , répondit Joseph

,
qui com-

mença à voir d'où Bouillait le vent.

— Plus lard est trop loin , mon garçon ; avec la mère et
tes frères nous sommes quatre à la maison qui avons toua
un Irou sous le nez. Ketourne à ton premier métier, qui élait

fiatteur, je le le conseille ; car j'ai bien peur, si lu l'ubttine*

a re^ler dans le nouveau, de te voir un jour auséi nu que
UfS bonshommes. El puis, réSé< bi!-, lu as dix-sept ans, et à
cet àge-la, tout homme doit être de force à se pétrir lui-

même sa miche quotidienne.

Le bonhomme D... . n'avait pas tort, après tout; Joseph la

comprit, mais il était trop avancé pour reculer. Il ré|iondit

à son père :

— Je vivrai seul et de moi seul.

— Bonne clianc«, mon garçon! lu vas manger de la vacha
enragée, c est dur. prends garde de le ca&ser les dents.

Non pas qu'il eût mauvais ccBur, le [lere D.. ., mais il ne
pouvait pas croire que la sculpture fûi un état sérieux , et

pen-ait que la vocation de son tiU était tout simplement de
la pares-c.
— On fait des bonshommes quand on a des rentes, disait-

il à sa femme.
Joseph quitta la maison paternelle, et alla loger chez ua

de ses amis.

Pauvre comme il était alors, il ne pouvait plus payer le*

mois de l'atelier, cependant M. '" lui ayant plus d'une fois

témoignésa satisfaction, Joseph pensa qu il coosenlirait peut-
être â le garder gratis dans son atelier, mais lorsqu'il lui en
fil la demande, le maître répondit a lèleve :— Cela ne me regarde pas, adressez-vous au massier.

Il n'y avait pas besoin de lunettes pour voir que c'était

un refus.

Joseph, conseillé par un ami, alla trouver M. Rudde, et lui

confia sa situation. L'auteur du Catun des Tuileries et du
bas-relitf du Ocpart. le plus beau de l'Arc-de-Triomphe, ac-

cueillit paternellement l'ancien élevé de M. "".
Il avait fiairi

en lui un artiste de lace, vaillamment trem(>é pour les grandes
luttes, et il l'encouragea vivement a persévérer dans la car-

rière, lui offrant ses conseils et lui ouvrant Sun atelier, heu-

reux, disait-il, d'y posséder un élevé de celte valeur.

Ce fut peu de temps après que j eus 1 occasion de connaîtra

Joseph. Un ami commun me conduisit chez lui. C'était le

jour de l'ouverture du Salon, l'année ou Delacroix exposa
sa .Itè'lée. Joseph logeait rue de Cherche-Midi, dans une cour

où étiiil une vacherie. On arrivait chez lui par un escalier

qui aurait fait reculer un clown, et qui semblait s'entendra

avec la chirurgie pour lui fournir dis jambes cassées. Quand
on entrait dans ce logement, dès le premier coup d œil on
voyait qu'une profonde misère en était Ihàtesse assidue.

De meubles, à proprement dire, il n'y en avait pas. sinoD

un méchant lit, dont l'unique matelas v'omissail ses entrailles

de bourre, et qui servait de divan dans le jour; et dans ua
angle, un assez beau buffet, style Louis XV, dont les orne-

ments de cuivre avaient sans doute été vendus dans un jour

de disette. J'arrivai là le soir par un abominable temps da

neige et de givre. Cinq ou six amis de Joseph se Irouvaieol

réunis en cercle au milieu de l'atelier.

— Vous avez froid".' me dit Joseph en faisant ébrgir le

cercle pour m'y donner une place; venez par ici, c'est notre

poêle, ajoula-l-il en riant. Ce poêle fantastique, que je cher-

chais vainement des yeux, c'était encore une œuvre de lin-

dustrieux génie de la nécessité . cl je commençai à com-

firendre ce que l'artiste voulait dire en voyant. pr,iiiqué dans

B plancher au milieu de l'atelier, un Irou d'un pied carre par

lequel s'échappait une chaude colonne de vapeur fournie par

l'almosphére d'une étable située au-dessous de l'atelier même.
Ce système de calorique, un peu trop odorant peui-oire,

suflisait pour répandre dans l'atelier une chaleur deuce qui

combattait les invasions de l'hiver, montant à l'assaut ftt

les fenêtres mal jointes. Le plus grand découragement était

peint sur les ligures des quatre ou cin
)
jeunes gens qui aa

trouvaient là. Ils avaient été refusés à l'exposition. De la ua

conceit de récriminations contre le jury. Joseph était le sari

qui gardait un |uste-milieu raisonnable ; il essayait de calmer

tous ces amours-propres blessés. Je l'entendis répondre i

l'un de ceux qui criaient le plu) haut :

— Tu as tort, et mille fois tort; cela ne fait pas

qu'il y a eu cette année lomme toujours des injustice-

mises; mais tu n'as pas le ilruil de l'en plaindre, en
est une de moins qu'on a faite en ne le recevant pas

— Il y a cent tableaux au Louvre qui ne valent ;

mien.
— Ce n'est pas la médiocrité de ceux-là qui don-

la valeur au tien.

— Mais tu sais bien, répliqua l'aulre. que je n'a;
,

coiv.mtncer que très-lard — que j'ai dû me presser — ir»-

vailler dans lie mauvaises conditions, — et que ce n'est pSi

ma faute, si je n'ai pu faire mieux.
— Ce n'est pas non plus celle du jury, répondit Jos^'ph.

— Et vous . lui demandai-je, avezvous été plus heun>ut

que ci^s messieurs"— l>h ! moi, me dil-il, je n'ai rien envoyé au Louvr.^ i«

ne me sens pas encore mur pour un début sérieux i,

je le tenterai, si je suis refuse, je veux avoir le dr

crier. IVailleurs les éléments me manquent; avec le>

des premiers matériaux, du modèle, du moulage, la plus

petite statue ccùle au moins deux cents francs. Los trois

chiffres, c'est inabonlable, — faut attendre.

— En atlendanl, dit quelqu'un, nou.* menons la vie dure.

— Et nous ne sommes pis au bout , reprit Jose|>h ;
m.ii«.

ajoutat-il aviv une certaine vivacité, et avec l)eaucoup d«

raison surtout, vous êtes étonnants, vous autres ; vous IM

faites l'elfet de ces gens qui entreprennent le voyage d*

Strasbourg pour monter au clocher, et qui ae déclarent U-
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tieués à la premioro marche. Vous ii'avfz pos el.> pris en

Irailre pourlant, car lart a ceci de bon qu'il est franc
;

il

vous dit tres-bicn : si lu as du talent, je le dcnterai un jour

de la gloire et du \ in à quinze sous à tous les repas
;
mais

d'ici la lu passeras par des chemins dilliciles, et ta vie sera

semée de clous. Cest à vous de réilcrhir; mais, si vous ac-

ceptez le marché, ne venez pas vous plaindre, et ne décou-

ragez pas \os camarades.
. ., , . . .

"Au reste, de luus ces jeunes gens a qui il faifail ainsi la

mercuriale, Joseph était vorilalilement le seul qui eùl,

comme on dit, quelque chose danS le ventre. Il avait la foi

oaïve et obstinée, la persévérance de tous les inttanls. Il

était parvenu a apprivoiser la misère, et la supportait autant

par habitude que par insouciance, comme on fait d'une maî-

tresse acariàire et grêlée qui a de bons moments. Chez lui

l'enthousiasme n'excluait pas la raison. 11 ne larda pas à

s'apercevoir qu'il élail engagé dans une impasse qui I em-

pêcherait éternellement d'arriver à son but. Voyant cpie les

matériaux lui man.|uaient et qu'à pail sts étnd.s il ne pou-

vait rien produire qui eût chance do placement; sans aban-

donner enîieremenl son arl. Il se livra à une indu.-tne qui

s'y rattachait presque et qui ne larda pas à lui rapporier

non-seulement pciur suffire a son existence, mais encore assez

pour lui permellre de mctire de ciMé une somme qui, dans

un temps donné, devait lui procuier les moyens de rentrer

dans lart it de s'v livrer e.vclusivement , et dans des con-

ditions de succès.' Il entra en qualité d'ouvrier chez l'orne-

maniste Romaanési. où il travailla plus d'un an. Il m sortit

à cause d'une malalie dan-ereuse qu'il avait gagnée en pas-

sant des nuits à travailler dai s un atelier mal dos, au char

qui devait ramoner les cendres de l'Kmpereur. Durant ces

Iravaui il gagnait quarante et cinquante francs par nuit.

Sa maladie!' qui se prolongea pendant une partie du rigou-

reux hiver de 18i0, empoVta toules ses économies. Cepen-

dant la campagne d'été s'ouvrit heureusement, les arclu-

lecles ses anciens patrons lui trouvèrent de la besogne. Il

n'exécutait plus lui-niènie, et composait seulement du dessin

d'ornemenl. Doué dune grande invention, il concevait rapi-

dement. On a de lui des choses cliarmanlos qui peuvent

lulter avec les plus merveilleux caprices de pierre ou de

marbre que le génie de la Renaissance faisait courir sur les

murs de Chambord, de Chenonceaux ou d'Anet.

Ces travaux lui élaient bien payés, et son magot com-

mençait à redevenir ventru , car il vivait avec une grande

sobriété, et en toutes choses restreignait le plus possible ses

dépenses. On ne lui connaissait pas do maitrosse : « L'a-

mour, disait-il, c'est une pas.-ioii de luxe, et mon budget ne

me permet pas d'ou\rir un compte à cet article. » Son uni-

que plaisir êlait de caresser l'espérance qu'il avait de pou-

voir procliaincnienl dégager d'un beau bloc de marbre 1 1-

déale Galalhée qu'il sentait déjà vivre dans sa pensée. Il

•^errait l'argent de ses économies dans une petite bourse dont

îa contenance avait été calculée pour ne recevoir que jusle

et en or la somme qu'il s'était fixée pour commencer en toute

liberté l'œuvre avec laquelle il comptait débuter au Salon.

Il lui fallait <,--U0 francs. Un soir il me montra son trésor :

« Le jour où je ne pourrai plus rien mettre dans ma bourse,

me dit-il
,
je saurai que j ai mon coiiiple, et je m'en tiendrai

là. Ça approche, ajoula-t-il en palpanl la bourse, encore cinq

ou six louis! » Ouelques jours après je le rencontrai, il était

radieux; il m'approcha en fai^ant sonner son gousset.

— J'ai crevé, me dit-il en me monirant cinq ou six pièces

d'or: la bourse est pleine, et voilà ce que j'ai de trop. Ve-

nez déjeuner avec moi, vous m'accompagnerez pour cher-

cher un atelier ; dans huit jours je veux être à l'œuvre. Il

arrêta un atelier rue Nolre-I)ame-d«s-Cliamps (c'est l'atelier

occupé acluellemenl par M. Vvon, qui y termine une page

gigantesque commandée par la Russie). En me quitlant il

me donna rendez-vous pour le lendemain chez lui. Quand

j'y arrivai à l'heure convenue, je le trouvai tout pâle et en

Ir'ain de faire une déposition â un commissaire do police.

Pendant que nous étions ensemble la veille, on l'avait volé.

Ce vol fut attribué à un ouvrier couvreur, qui, en réparant

un toit , avait vu Joseph compter son petit trésor. La police

ne put découvrir ses traces. Cet événement porta un coup

terrible à l'artiste.

— 11 y a des gens qui n'ont pas de chance, dit-il, et qui

perdraient en ayant tous les atouts du jeu dans les mains.

C'est égal, reprit-il, je tenterai l'assaut du Louvre avec le

peu qui me reste; j'y entrerai avec du plâtre au lieu d'y

entrer avec du bronze ou du marbre. Tout son courage lui

était revenu. Il essaya, pour se faire quelque argeiil
,
de

vendre des slaluetles, œuvres de fantaisie faites au hasard

du caprice et pour lesquelles il pouvait jusqu'à un certain

point se passer de modèle ,
grâce à une grande science ana-

tomique. Les édileurs Susse, (liroux et les autres lui fai-

saient beaucoup de compliments, mais ne rachetaient pas.—
Appelez-vous Pradier, lui ditaicni-ils,— et nous vous payerons

V08 statuettes I ,;>00 francs les yeux fermés. Alors comme au-

jourd'hui, la vogue patronait ces gracieux libertinages qui

garnissent les étagères et les polits-dunkeique dos boudoirs

galants. Les nudités de Joseph étaient trop chastes, céuil

trop do la plastique correcte, et il ignorait l'art de tordre un

corps féminin dans ces attitudes exagérées qui font rewern-

bler qiiel()uesun8 de ces groupes à la mode à des tas de

sangsues ivres d'une plcihore sanglante.

La misère revint heurter au seuil du logis. Elle y rentra

terrible et impitoyable, comme un ennemi vaincu qui triom-

phe à son tour et use sanî merci du droit de représailles.

Ce déniiment était arrivé à un tel degré, qu'un jour un

des amis de Joseph l'ayant invité à dîner, lartifle lui ré-

pondit naïvement ; « Je crains que cela ne me dérange , ce

n'est pas mon jour. » Au lieu de tabac, il fumait des feuilles

de noyer qu'il ramassait dans les bois de Verrières, et qu'il

hachait menu après les avoir fait sécher. Une seule espé-

rance le souleniit , c'était l'ouverture pro 'haine du Salon.

Dans une chambre sans feu, au milieu d'une température Sibé-

rienne, il travaillait depuis trois mois à un saint Antoine, car

il avait été forcé do renoncer à son groupe de Galathée ,
dont

l'exécution trop coûteuse avail été renvoyée à des temps meil-

leurs.Malgré la modicité de son prix, la terre glaise était encore

trop chère pour sa bourse vide, cette même bourse qui avait

contenu presque une fortune, car, par une étrange ironie,

son \oleur la lui avait laissée. Il avail donc été chercher lui-

même sa terre glaise dans quelques champs des environs

de Paris. Un chilfonnicr de la rue MoulTetard, qu'il avait ren-

contré je ne sais où, lui donnait des séances à cinq sous

[heure, et les trois quarts du temps ce brave homme in-

ventait des lUM'S angéliques pour ne pas se faire payer. Il

s'était pris d'une passion presque palornelle pour Joseph, et,

sans rien comprendre à lart, il avait épousé l'enlliousiasnie

et les espérances de l'artislo. Quand Jo-eph lui disait en mon-

trant ses carreaux où la gelée avait buriné tous les caprices

d'une mosaïque irrisée ;
"<• lîn voila assez pour aujourd'hui,

père Tirlv, il fait froid, » le bon vieux répondait ; « Ah! bah,

quand on'a été à la P.érézina ça semble une chaufferette chez

vous. Lorsque le dernier coup de gradino futdonné à la

slalue, le père Tirlv était aussi joyeux que l'artislo. On
approchait do l'époque assignée aux artistes pour l'envoi de

leurs productions. Il fallait songer au moulage en plâtre de

la slalue, Michelli, Fontaine et les autres mouleurs qui tra-

vaillent pdur les artistes no voulurent pas aventurer un cré-

dit en voyant le dénùment de Joseph. Tout ce qu'il put

obtenir do l'un d'eux, ce fut la l'uurniture du plâtre néces-

saire. Aidé de quelques amis, Joseph moula lui-même sa

statue. L'opération dura deux jours et se termina heureuse-

ment. On était alors à la veille ilo la date où les œuvres

destinées à l'exposition devaient être rendues au Louvre, à

minuit pour dernier délai, les opérations du jury devant

commencer le lendemain même. Pondant la nuit, une recru-

descence dégelée s'étant manife.-tée, Joseph, pour atténuer

l'action du froid sur sa statue, dont le p'àlre encore frais

n'avait pas acquis la cohérence solide qu'il acquiert en -é-

chanl, se dépouilla de sa propre couverture, et amoncela,

comme une chaude cuirasse contre les morsures du froid,

tous ses vêlements sur le saint .\ntoine. jouant ainsi auprès

de lui le rôle de saint .Martin. Le lendemain
,
deux ou trois

amis vinrent chez Joseph pour l'aider au transport de la

statue, que l'on devait conduire au Louvre dans une fielile

voiture qui arriva en relard de quatre heures. Tout n'était

pas fini, la fatalité intervint alors dans la personne d'un

porlier absurde qui déclara ne pas vouloir laisser rirn sortir

avant le pavement d'un terme arriéré. On lui fit observer

qu'une slalue n'était pas un meuble, et que la loi ne lui en

permettrait pas la détention. Il ne voulut rien entendre, et,

pétrifié dans fou obstination stupide, il exigea une per-

mission du propriétaire. On courut à Passy, où celui-ci

demeurait, et on ne le trouva pas, il ne devait rentrer que

pour dîner. On y retourna à Iheiire indiquée, il venait de

sortir. Il élail huit heures du soir. On prit le parti du s'a-

dresser au juge de paix. Celui-ci renvoya au commissaire de

police, qui commença presque à donner raison au portier.

Mais sur les représentations que lui lit Joseph du tort qu'on

allait lui causer en lui faisant manquer l'exposilion, le com-

missaire se décida à autoriser l'enlèvement de la statue. Hélait

alors onze lieuresdu soir. On n'avait plus qu'une heure pour

arriver au Louvre. Un givre dangereux rendait les rues pres-

que impraticables. Les voitures n'allaient qu'au pas; il au-

rait fallu trois heures au moins, et on n'en avail qu'une! et

pour comble, des réparations d'égout obligèrent de prendre

le plus long chemin. En passant sur le Pont-Neuf, Joseph et

ses amis eniendirent sonner une demie.

— l'est onze heures et demie, dit Joseph qui suait à

grosses gouttes au mémo endroit où le thermomètre rendait

des degrés au pôle.

— C'est minuit et demi , répondit un jeune homme qui se

détacha d'un groupe de jeunes gens, qui, arrivés trop lard

au Louvre, s'i-n retournaient avec leurs tableaux. Ils avaient

pris leur parli et cbantaient gaiement ; Allons-mus-en, gens

de la niice.

Joseph et ses amis s'en relournorenl sur leurs pas.

Celte année-là les artistes refusés au Salon, et des plus

grands noms , en appelèrent à l'opinion en fondant l'exposi-

tion du bazar llimiie-Nouvolle, où ils envoyèrent leurs ou--

vrages. Le .SniM(-/lH(uinr' de Joseph y fut exposé, ainsi

qu'une petite staluelte do .l/dri/ufn/c, qui semblait sortir

toiilo mélancolique do la pensée do Gcrlhe ; ces deux œuvres

furent achetées loO francs par le conservateur du musée

de Cnmpiègne. Celle misérable somme permit à Joseph de

traîner encore quelque lemps, un au à peu près. Ce fut alors

qu'il entra à 1 hôpital par la proUclion d'un interne, car il

n'avait pas de maladie caractérisée. Il y mourut d'épuise-

ment au bout do trois mois, laissant pour héritage aux

bonnes sœurs qui l'avaient soigné une petite ligure d'ange

que l'on voit encore dans la chapelle de la communauté.

Ses œuvres ,
restées presque toutes à l'état d'ébauche, sont

disséminées cà et là dans doii ateliers d'amis. M. de Héranger

en possède une dans sou cabinet; c'est une petite slatuelle

de grenadier blessé, dont le style rappelle les meilleurs

tjiognarils de Charlel.

Ju^epli I) .. mourut à vingt-lrois ans, sans rancune contre

la vie, sans récrimination contre l'art qui l'avait tué, comme
un brave soldat qui lombo sur un cltsmp de bataille en sa-

luant son drapeau.
llRiynr Mi noRn.

L,» Rtaln.

[Suilt. — Voir le N" 31)1.)

WolliB retourna à Sainl-fioarshausen. L'épisode de la

caverne d'Rhrenlhal, (|ui s'était produit au milieu de cir-

constances singulières et dont les détails revêtaient un cer-

tain myslici-me, avail allumé dans l'àme du Pécheur cette

foi vive, cette énergie puissante qui font les martyrs. Cette

vivacité de sentiment était accrue surtout par le prestige

que l'inconnue— tour à tour esprit et feiiime, au gré de son

imagination fascinée — répardail sur celle scène. •

Wolke se dirigea vers l'endroit où il avait attaché sn bar-

que quelques heures auparavant, afin de traverser le fleuve

et de regagner Sainl-Goar avant le jour. Mais, arrivé sur la

rive, il s'aperçut qu'une personne entièrement enveloppée

d'une ample 'pelisse avail déjà pris place dans le ba-

teau. « C'est loi que j'attendais, dil une voix qui rappela

â \\\>\k« son guide dans rEhrenthal: lu as bien tardé à ve-

nir ! Il faut que tu me conduises à Werlau, sans perdre do

temps et sans qu'on puisse nous épier. — A cetto heure?

répliqua le Pécheur avec anxiété; eest impossible. Nous ne

saurions franchir la tour du guet do Sainl-Goar sans que la

marche du bateau ne fût à l'instant signalée. H est plus fa-

cile d'éviter les sables et les écueils que d'échapper à la

vigilance des archers du sire du Uheinfols. — N'importe! ré-

pondit l'inconnue; tu vas le tenter, car tel est l'ordre du

Père, et il faut que sur toute chose sa volonté soit f.iile. »

Le ton d'autorité dont ces paroles furent prononcées ne

laissa au Pêcheur rien à répliquer. Celui-ci saisit ses rames

et tourna la pointe de sa barqui^ vers Saint-Goar, serrant do

près la rive droite du fleuve, de manière à naviguer à cou-

vert sous la rangée do rochers qui bordent le Rhin en cet

endroit. A mesure qu'il approchait du guet, il ralentit l'œu-

vre de ses rames, et bientôt il se laissa dériver au fil do

l'eau, dans la crainte d'éveiller l'attention des gardes de la

tour par le bruit de l'aviron. A peine avait-il franchi la li-

gne du passage
,
que le son d'un cor retentit du haut de la

tour do Sainl-Goar. C'était la vigie qui annonçait au péager

qu'une barque venait de passer en fraude. La plate-forme

de la tour se couvrit promptement de gens armés de frondes,

lesquels firent pleuvoir une grêle de pierres sur la barque;

mais l'obscurité encore profonde do la nuit mit leur adresse

en défaut. Wulke put remarquer cependant qu'un bateau,

monté par deux rameurs et quelques archers, s'était détaché

de Saint-Goar et glissait sur le fleuve à sa poursuite avec la

rapidité d'un oiseau. Il reprit sps rames d'un bras vigoureux

et imprima à sa barque une telle agilité , (|u'ello semblait a

peine eflleurer l'eau. « Au large! lui cria l'inconnue; car

j'aperçois en avant, sous le Patorsberg, une barque qui s'ap-

prête à nous barrer le passage. » En efi'et, du côté droit du

Rhin, des gens venaient de s'élancer dans un bateau, aver-

tis par le cor de Sainl-Goar, et semblaient se porter à la

défense de ce passage, tandis que les créneaux du formidable

Rheinfels, qui domine en face, se garnissaient de solJats ar-

més de frondes tout prêts à foudroyer les passants à la faveur

du rétrécissement que le Rhin oll're en cet endroit.

Wolke voit le danger, redouble de force et do vitesse.

Par un prodige d'audace et de vigueur, il perle sa barque vers

la rive gauciie, sous les escarpements même du Rheinfels,

se mettant ainsi A l'abri du tir des frondeurs; puis, par une

manœuvre prompte et pleine de témérité, il défie et évite

les rameurs partis du Palersberg qui se portaient en travers

de su barque. « Par la corno miraculeuse du Liebenstein I dit

l'un de ceuv-ci , il n'y a dans toute la contrée (]u'iin patron

capable de conduire une barque avec celte vitesse et celle as-

surance : c'est Wolke de Sainl-Goar. Mais, par le pouce do

Sainl-Werner ! fût il dix fois plus alerte et plus rusé, ce damné

n'eût certainement pas échappé à une chasse aussi bien

conduite, si la sorcière du Uinger-Loch elle-même n'eût en

ce moment donné des ailes à sa barque. — Tête de grue !

cria d'un ton de voix sardonique la passagère se dressant

à l'arrière de la barque, lu dis vrai pour la première fois de

ta vie. Ta place, à loi, marcassin, est dans les broussailles

du Taunus; car lu ne sais manier ni une rame ni une

fronde. Puisses-tu , outre à vin, sac à mensonges, Spiner,

plat coquin au service d'un voleur, tomber la tête la pre-

mière dans le fleuve, dont toute l'eau ne suffirait pas à

éteindre le feu allumé sur ta face de mécréant par tout le vin

que tu as volé dans les celliers du voisinage. »

A celte apostrophe inattendue, les rameurs s'arrêlerent

subitement comme frappés do terreur , tandis que Wolke
,

animé d'une force surhumaine
,
gagnait du champ et fut

bienlôt hors de la portée de l'ennemi. « Tu peux te reposer

maintenant, dit la passagère au Pécheur; le danger est

passé. Nous voici à Werlau. Quelque bonne envie qu'aient

les gens du comte Dieler de se saisir de loi, ils n'oseraient

le tenter ici où le sire du Rheinfels a d'implacables ennemis.

Tu iras trouver les mineurs de Rheinbey, et leur diras ; Je

viens avec vous travailler à Trouvre du l'ère, et ils l'accueille-

ront comme un frère. Ils seront heureux de partager avec toi

le peu qu'ils possèdent. Quand lu auras édilié avec eux, tu

te metlras en route par la plaine et tu viendras me joindre à

l'eniboiicliuro de la Nahe, sous la montagne du Kloop, ou je

t'attendrai au premier croissant de la lune. »

Pendant que la passagère parlait ainsi, Wolke, qui avait

laissé retomber ses rames, l'écoutait avec une attention

mêlée d'élonnement. Ils étaient alors devant Werlau. Le

Pêcheur fit tourner brusquement sa baïque, et, en peu d in-

fllanls, il eut atteint la rive. L'inconnue sauta à terre avec

la légèreté d'un faon; puis se retournant vers le Pécheur

debout et immobile : « Wolke, dit elle, n'oublie pas la nrion-

lagnedu Kloop; souviens-loi de la sorcière de Hmger-l.och! »

En disant ces mots, elle te précipita vers un étroit sentier

qui serpentait sur les flancs de la colline, et disparut bien-

tôt sous les touffes dejounes hêtres quipoussentjusqu à mi-

côte.
, ,

.

Dos qu'il fut seul, Wolke se prit à refléchir sur sa situa-

tion. Il ne pouvait, après avoir bravé les gens du Riche, se

montrer à Saint-Goar sans s'exposer à un .bâtiment qui de-

vait le priver nu moins passagèrement de sa liberté. Il réso-

lut de rester libre, même au prix d'une vie errante. L espoir

d ailleurs de retrouver prochainement celles femme si belle

dont il s'était séparé à regret, dont les charmes exerçaient

un empire si absolu sur son cœur, encore que les naïves

croyances de son esprit attachassent une idée su pcrsli lieuse

à l'existence de cette ravissante créature; l'intérêt même de

l'œuvre de réparation à laquelle il s'était associé ,
lout l'in-
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vilait à conserver aa liberté, quelque dure que fût sa con- pieds l'hunable village de Weilcr, dont les masures délabrées

dition. Dans celle pensée, il s'éloigna de la rive et gravit le attcoleni la pauvreté au sein d'une nature riche et pillores-

sentier par lequel la Sorcière s'était dérobée à sa vue. Par- que. « C'est au milieu de cette infortune, murmurait Wolke,

venu sur le versant opposé de la colline, il découvrit à see que je veux aller fortiGer ma haine contre l'opprettsion des

insolents maîtres du Rhin ! Il se remit en marche , et ar-

riva à Weiler à l'heure ou les mineurs quittaient leurs de-

meures pour Ee rendre dans les montagnes voisines.

Cependant le comte Oieter, en apprenant qu'un de ses vas-

saux avait forcé le passage et bravé ses gens , fut

saisi d'un dépit extrême et dépêcha ses archers

dans tous les sens afin de s'emparer du coupable.

Il était instruit de la sourde agitation qui régnait

parmi les populations riveraines du Rhin; mais

telle était sa confiance dans sa position inexpu-

gnable
,
qu'il méprisait ces murmures au lieu de

les faire taire. Il comptait aussi sur la force de

l'exemple pour contenir ses vassaux dans l'obéis-

sance, et il lui paraissait que le châtiment de

Wolke serait d'un effet salutaire pour assurer à

l'avenir une meilleure exécution de ses volontés.

Le comte attachait par ce motif un prix infini à

l'arrestation du Pi^cheur , outre la satisfaction

qu'en devait éprouver sa méchanceté naturelle.

Aussi sa colc^re ne connut pas de bornes lorsqu'il

apprit (]ue Wolke était parvenu à s'évader du ter-

ritoire, et avait trouvé un refuge dans les monta-

gnes de Weiler. Son mauvais naturel lui suggéra

de reporter son courroux sur le malheureux péa-

ger auquel il imputait l'évasion du Pécheur : il le

fit appréhender, et lui infligea la peine qu'il avait

réservée à son vassal rebelle. Cet acte de barbarie

émut ses familiers. Tous ces hommes, qui ser-

vaient d'instruments à la tyrannie de Dicter, étaient

les premiers à subir cette dure oppression. Les

despotes auraient certainement bien de la peine à

recruter des agents de leur despotisme, s'ils n'a-
vaient l'art de les séduire ; le secret de leur autorité
consiste à flatter ceux qu'ils craignent, sans pa-
raître se relâcher de leur rigueur. Le Riche eut
recours à un expédient de ce genre pour apaiser
les germes de mécontentement qu'il pressentait.

Parmi les chevaliers ses voisins, le seigneur du
Rheinstein lui avait fourni d'anciens griefs au sujet

des péages levés a la limite de leurs possessions.
L'occasion lui parut favorable de faire revivre ses
prétentions et d'en poursuivre la reconnaissance
les a.-mes à la main. 11 espérait par là ranimer la

discipline parmi les gens de la garnison du Rbein-
fels, auxquels la guerre promettait le pillage. Mais
son ennemi pouvait disposer de forces redout;ibles,

et, outre lo rhjteau du Hheinstein, bâti sur la rive

gauche du Hliin, dans une position imprenable, fl

entretenait un p.irti daventurisrs déterminés dans
la forteresse d Llirenfels, sur la rive droite, laquelle

commande l'étroit défilé formé par le rétrécisse-

ment du Rhin sur ce point. Ce chevalier était l'ef-

froi et la terreur de la contrée, de Bmgen à Ober-
wesel , où il détenait le Pf.ilz qui , s'éievant du
fleuve comme une tète de bélier, menaçait inces-

sjmment les deux rives soumises à la domination
de Dieter. Après avoir fait un état de ses forces

et de celles de son ennemi, le comte comprit qu'il
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pourrait n'avoir pas les honneurs de la guerre s'il ne faisait

entrer dans ses intérêts quelque chevalier voisin, et il tourna

ses regards vers le seigneur de Sonneck , dont le château

dominait sur la vallée de la Nahe, et qui
,
par conséquent,

n'avait en apparence

qu'un médiOLTe avan-

tage à retirer de la

lutte. Ambitieux et

rusé, le seigneur de
Sonneck avait conçu
depuis longtemps le

projet de former un
elablissement sur le

Rhin. 11 lui parut

qu'une alliance avec
le sire du Kheinfels

devrait assurer le suc-

cès de ses vues , s'il

savait profiter des em-
barras du comte. Il

feignit d'accepter le

traité qui lui était of-

fert sous l'unique con-

dition que la main de
la jeune comtesse Ber-

the de Katzonellenho-

gen lui serait accordée.

Celte clause froissait

bien l'orgueil du comte
Dieter, qui élevait plus

baul ses prétentions

pour sa fille ; mais les circonstances étaient assez pres-

santes pour qu'il leur sacriliùt quelciue chose, et il accéda,

quoique a regret, à la demande du cnevalier. Le traité étant

ainsi réglé, le Uiche envoya un cartel au seigneur

du Rheinstein , et on se prépara de part et d'autre

à la guerre.

Or, dans le temps que ces préparatifs se fai-

saient, Conrad, fils de l'empereur Frédéric II,

chargé de veiller au maintien de l'empire tandis

que son père vidait en Italie ses longues querelles

avec le Saint-Siège, visitait le Ilhin et la Moselle,

te rendant à Trêves. L'objet de ce voyage était

surtout de ranimer l'esprit de la noblesse alle-

mande et de serrer celle-ci autour de la personne

de l'empereur, dont le pape, Innocent IV, pour-

suivait la déchéance. Conrad s'appliqua surtout à

pacifier les seigneurs, toujours en guerre entre

eux , et à les réunir dans une commune pensée de

résistance à la politique romaine. Dès qu'il eut

connais.-ance du difféiend qui s'était élevé enlre

le sire du Rheinfeli et le seigneur du Rheinstein
,

il les manda tou» les deux à Trêves et leur fit jurer

(qu'ils renonceraient au.t hostililés. Dieter s'auto-

risa de l'issue ijuavait eue l'affaire pour considérer

comme nulle son alliance avec le chevalier de Son-

oeck, et reprendre les avantages qu'il n'avait con-

cédés qu'à regret. Quel que fut le fondement de

ce manquement à la foi jurée, la. décision du Riche

contrariait trop le penchant qui attachait secrète-

ment Berthe au chevalier de Sonneck pour que

celle-ci n'essayât pas de résister même ouverte-

ment à son père. Le chevalier, de son côlé, en conçut un
violent dépit, et, par un calcul de son ambition, mit tout

en œuvre afin d attirer la jeune fille, qui l'écouta avec trop

de complaisance , hors du devoir et du respect qu'elle de-

vait à son père. Le Riche ne larda pas à s'apercevoir que,
pour prix de l'opposition qu'il avait faite aux inclinations de
sa fille , Berllie , cédant facilement aux suggestions d'un mé-

chant naturel, conspirait par sa conduile contre l'orgueil de
sa maison. Irrité de cet excès d'indignité, Dieter manda au-

près de lui le chapelain du château. C'était un moine dissolu

et que l'animadversion des gens du pays représentait couvert
lie tous les crimes. Il

jouissait auprès du
comte d'un grand cré-

dit, grâce à l'empire

qu'il avait su prendre
sur son esprit qu'il

nourrissait d'idées su-

perstitieuses. « Giebel,

lui dit-il, lu m'as sou-
vent assuré que j'avais

ledroit décommander?
— Oui, sire, répondit

le moine avec les mar-
ques d'une profonde
humilité. — Ce droit,

reprit le comte, impli-

que nécessairement le

devoir d'obéir pour
ceux auxquels je com-
mande'/ — Sans doute,
dit le chapelain en s'in-

clinant. — Ecoute-moi
donc, et songe à ra'o-

béir...Leciels'e8t mon-
tré sévère envers moi
en envoyant dans ma
maison des enfants in-

dociles et méchants. Ma fille Berthe surtout nie chagrine
par sa perversité. Si elle s'était bornée à me résister, j'au-

rais peut-être pu oublier son ingratitude el son opiniâtreté;

mais elle inilige un opprobre à mon nom, et je ne
dois pas pardonner. 'Tu peux ilire, loi qui as reçu
dans les secrets de ton saint ministère les épan-
chements de son àme abominable, si ma sévérité

pour cet enfant maudit n'est pas justifiée par ses

fautes. — Sire, répondit le moine en balbutiant,

je ne dois compte qu'a Dieu des confidences que
j'ai reçues. — Je te comprends! ajouta le comte
qui avait cherché à lire dans le regard du moine.

^-- — Eh bien! dis-moi, n'y a-l-il pas des exemples
où un père peut châtier d'une manière éclalante

la dé.sobéissance de son enfant'.' — Sire, répliqua

le moine d'un ton lent et comme s'il eût voulu
laisser à ses paroles le temps de s'infiltrer sûre-

ment dans l'esprit du comte; les Saints-Livres rap-

portent que Saiil avait résolu de faire mourir son
lils Jonathis, parce qu'il avait transgressé ses or-

dres en prenant un peu de miel au bout d'une
baguette. — Ah ! s'écria le Riche , dont le visage

se dilata subitement sous l'impression d'une joie

concentrée; si pour une faute aussi légère Sai.il

ne crut pas être désagréable à Dieu en châtiant

son fils , le ciel pardonnera , n'esl-ce pas, au père
qui, — dépouillant ses plus chères affcclions, —
ne songe qu'à punir une épouvantable malice et

à donner ainsi aux enfants ingrats l'exemple de
la docilité et de la sagesse'?... »

Le moine écoutait le comte avec la froide impas-

-^^^"
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bii>ililé d'iin liommiMiui , ayant d'avanio pftnolré ses inlan-

tions, n <)<ait ri-(|uer ni une olijecliun ni une rfini)n(Vanci'. Il

gHvall, (J'ailleuru, que lo caractèrH (^nlinr ilo Dielcr, une fois

«rrèié dans ses résolnlions, ne soulfcait aucune funlradiction.

Le moino s'inclina, donnant ainsj un sij^nn d'a^senlimenl au\

paroles (|ui venaient d'èlro prononcées. « Kroute-niui donc,

moine, ajuuta le Kiche dont les yeux brillaient d'un feu si-

nistre. Il faut que le cliàliment que je méJile port» l'em-

preinte de 11 colère de Dieu; c'est toi qui seras le niiniblre

de ma vengeance!... »

Giehel recula épouvanté. « Rassure-loi, reprit le comte

avec l'accent de la laillerio; j'ai son^é à inéna;,'er les délica-

tesses de ta conscience. Je ne veux pas exposer ton carac-

tère, .le te l'ai dit, je tiens à ce que le châtiment laiese sup-

poser le doij;t do Dieu ; il nous faut donc un mystère pro-

fond. Je n'ai que peu de mot.s à ajouter ; .SI tu hoeomlcs mes

projets comme je l'allcnds de loi, jo récompenserai ton zèle

à me servir ; si lu refuses d'ohéir, après m avoir donné l'as-

suranco i|uo j'avais le droit de coiiimaniler, lu encours toi-

mAme la peine due a la désoliéissance et à la révolte. »

Une pareille menace dans la bouilie du seigneur du Hliein-

fels élail parfaitement persuasive, (iii'bel répondit : « Sire
,

vous éles la main et je suis le couteau. Il faut que les des-

seins de Dieu s'accomplissent ;
vous pouvez ordonner. »

A quelques jours de là, la comtesse liiTtho de Kalzenel-

lenbogen mourut dans d'affiouses convulsions, presque im-

médiatement après avoir reçu la conimunion des mains du

moine Giebel. On essaya vainement do persuader que.le ciel,

irrité des dispositions 'sacrilét;es que Bfrihe avait apportées

.1 la Sainte Taille , l'avait fait mourir par un effet de sa co-

lère; mais les plus clairvoyants assurèrent que le moine

impie avait souillé ses mains d'un crime exécrable. Le ca-

ractère connu du comte faisait soupçonner la part ipi'il avait

eue à cet événement, et, des ce moment. Il fut regardé

comme un réprouvé contre lequel la colère des hommes de-

vait s'unir à celle de Dieu.

On était alors dans le premier croissant de la lune de mai
;

c'était l'époque assignée à Wolke par la Sorcière du Hinger-

I.och, la iiuil ((u'iU se séparèrent à VVerlau. Suivant le conseil

de la Sorcière, Wolke s'était rendu parmi les mineurs do la

montagne de Weiler, ainsi ipie nous l'avons dit, et s'était bien-

tôt fait remar(pior parmi eux par son ardent enlhousiasme

pour la liberté et une certaine éloquence naturelle qui s'était

révélée subitement et déveloiipée à la chaleur de ses convic-

tions, ("irand et beau de vi6a;je, il avait encore pour séduire

la multitude, la force et l'audace. Ces avantages, infiniment

précieux dans les temps d'émotion populaire, concilièrent à

Wolke les sulTrages des mineurs de Weiler, qui s'éprirent de

lui et lui accordèrent au plus haut degré celle conliance qui

dispose tout naturellement Â l'obéissance, lorsque celui qui

en esl l'objet veut s'emparer de l'aulorité. Wolke était en

(luelque sorte l'œil et l'âme de l'association qui s'était formée

a Weiler.

Conformément à ce que lui avait dit la Sorcière, le Pé-

cheur, en quittant Rheinbey pour se rendre à l'embouchure

de la Nahe, s'enlonça dans la plaine , de manière à éviter

les maraudeurs du Hlieiiifels, dont les fréquentes excursions

se prolongeaient assez avant dans la campagne. Il put gagner

ainsi la route do Trêves à Mayence, où il n'avait plus rien à

redouter. A peine avait-il dépassé Simmern
,

qu'il rencon-

tra , cheminant dans la direction de Bingen , comme lui

,

un moine dont la besace bien garnie attestait que les paysans

avaient abondamment exercé la charité à son égard. — Mon
lils, lui dit le moine dès que Wolke se trouva près de lui,

je t'ai vu tout à l'heure couper la plaine à la droite de liern-

kastel , ce qui fait supposer i|ue lu ne viens pas du coté de

Trêves, mais du bas pays; tu peux donc me donner quel-

ques nouvelles des montagnes. On dit à Tiéves que les san-

gliers du Rhin n'ont ([u'à se bien tenir dans leurs bauges,

cir les chiens du pays sont en chasse, et qu'il se pourrait

bien que tous ces grands buveurs n'eussent à l'avenir que

le marc do la vendange.

Wolke, se tournant à demi vers lo moine, lança sur lui un

regard scrutateur et déliant. Lo moine s'en aperçut i — Je

vois, mon fils, ce qui le tient. Tu es un garçon prudent.

Parlons d'autre chose. Au moins peux-tu nio dire où tu vas, à

moins que cela ne charge ta conscience'? — Je vais à Bin-

gen, répondit Wolke d'un Ion bref. — Kh bien! mon en-

fant, répliqua le moine, je t'apprends, mais je suppose que
tu t'en doutes déjà, que, venant du bas pays, tu as, comme
on dit, pris lo chemin de l'école, c'est-à-dire le plus long;

mais tu as probablement tes motifs, et je ne demande pas à

les savoir. Aussi bien, j'aperçois (pi'il n'est pas facile de te

f.iire parler quand lu as résolu de te taire. Je juge que tu

es un honnête garçon et un garçon de sens, qui sait ouvrir

la bouche à propos.

Ces mots furent dits avec une si franche bonhomie, quo
Wolke se sentit un peu honteux de la méliance que lo iiioino

semblait lui reprocher. — (,)uant à moi, dit celui ci, au lis-

quc do le paraître pécher par l'excès contraire, je le dirai

<pie je viens de Tn'ves, ipie je vais comme toi à lliiigen. Si

j'avais su un chemin plus court, je l'aurais cerlaïueinent

pris; car, à mon iige, et quand on voyage à pied, l'épaule

chargée, comme lu peux voir, on regarde à la longueur de

la route. — Mon père, dit Wolke, s'il vous est agréable, je

puis vous débarrasser du soin de porter un fardeau qui pa-

rait en effet vous peser. Kii disant ces mots, le Hécheur s'ap-

procha du moine comme pour le iléiluirger de sa besace. —
Non, mon enfant, répondit le vieillard, je te remercie: au

moine la besace ! D'ailleurs la mienne contieni des indul-

gences, et cela la rend facile à porter, linéique tu aies pu

croire que jo m'en plaignisse. El puisque lu es un brave

garçon, je veux que tu en aies ta part avant que nous nous

quittions. Mais, puisque nous avons encore (|uolque temps à

passer ensemble et que tu me parais plus enclin a rélléchir

qu'à parler, je veux te donner do ipioi occuper les loisirs du
chemin. Sais-tu, mm enfant, ajouta le moino en riant, quel

est l'animal qui est plus haut (|uc l'éléphant, plus bas quo

le serpent, qui lient a terre, et que cependant on ne peut

prendre avec la main? — Par mu foi! Don, répondit vi-

vement le Pécheur en souriant. Je n'ai pa8 l'efpnt fait à ces

subtilités. — C'est peul-élre un tort que tu as, mon lils, de

ne l'y avoir pas exercé, surtout dans ce tem|i9 où tant de

vérités demandent, pour passer, à être dites avec subtihté.

Eh bien! jo te dirai cela à notre arrivée à Ilingen, en te

remetlaiit la part d indulgences que je l'ai promise.

Le bon moino fil ainsi de son mieux pour égayer le che-

min ; mois, malgré lapparenle lé.;erelé qu'il donnait à la

conversation , Wolke ne manqua pas de saloir le bon sens

exquis qui était au fon J de ses discjurs. Ils marchèrent le

restant du jour à travers une campagne d'une beauté mer-

veilleuse, ei, vers le soir, ils arrivèrent sur les bords de la

Nahe , dont les eaux transparentes et bleues coulent avec

nom balance, comme si elles quitlait-nl à regret ces lieux

charmants. Les deux voyageurs arrivèrent enfin près de

Bingen , à un pont d'origine romaine jeté sur la .Nahe. Le

croissant de la lune, qui venait de dé| asser les hauteurs du
Kluop, prejcuiit en ce moment une lumière douce sur les

ruines de ce pont, auquel on a conservé le nom de Drusus,

et donnait à ces vestiges d'une époque lointaine une teinte

mélaocollque.
— Voici le Kloop, dit W olke à son compagnon

;
je vous

quitte; c'est là ipie je m'arrête. — Je croyais que lu allais,

dit le moine, jiisipi à Bingen, ou j'emporte mes indulgences

et l'explication que je l'ai promise. Mais qu'à cela ne tienne!

On ne couche pas au Kloop : j'espère donc te voir demain à

Bingon et tenir ma promesse. Au revoir! mon fils. Et sur-

tout s'il t'arrive de parler sous lo Kloop, prends garde aux

échos; méfie-toi des chouettes qui pcn lient dans la tour du
Kloop. C'est le conseil quo le donne affactueusemeiit lo père

Kuno de Saint-Goar»hauseii en le souhaitant un bon succès

et une bonne nuit.

En disant ces mots, le moine sourit malicieusement et

.s'éloigna.

( La suile prochainement. ]

IiOtlreii Nur la Vraore.
DE l'AlllS A NAINTES.

L
A monsieur le Directeur de {'Illustration.

MoNsiEtn

,

Je ne suis pas La Fontaine et je n'ai point lu Baruch,

deux grands loris dont l'un, du moins, dilhcilement répara-

ble. A cela près, je vous dirai ; Avez-\ous lu Stendhal, non

pas lo romancier que vous êtes homme de trop de goiit et

do trop de littérature pour n'avoir point pratiqué, mais bien

Stendhal le voyageur, beaucoup moins populaire encore que
son aulie incarnation, le narrateur'? Il n y a pas longlenips,

me tomba dans les mains un livre qui, après avoir ^it peu

de bruit à sa naissance, laquelle remonte à douze ou quinze

ans environ, en a fait encore moins depuis, et qui moisit

obscurément dans les limbes poudreuses ou humides de

quelques cabinets de lecture d'élite ; ce sont les Mémoires
d'un touriste, par l'auteur de Houye et Xoir, ou fragment

d'un voyage en France. Un voyage en France, monsieur!

mais cela n'existe point. Nous ne possédons en ce genre que
le vaudeville-ambulatoire (ou ranibulalion-vaudevillique) de

Chapelle et de liachaumonl, qui a pu avoir quelque fraîcheur

il y a un siècle et trois quarts, mais qui, on ne s-aurait en

disconvenir, s'est depuis imbibé ([uelque peu de la leinle

feuille-morte des vieux herbiers et des vieux almanachs des

Muses. Je me trompe, nous avons encore le Voyage senti-

mental, par un Anglais qui l'était moins que son tilre, mais

dont la verve incontestable et égotisie eiU pu trouver son

aliment partout .ulleuis qu'à Calais, à Muntrtuil et en Bour-

bonnais, et ne nous i enseigne pas positivement sur nos mœurs
et notre caractère au dii-huitième siècle. (Juant au dii-neu-

vièiiie, néant, si ce n'est toutefois quelques voyages de loi ns-

tes anglais ou autres, de lady Morgan, par exemple, mais aussi

superficiels qu'on peut l'attendre d'un séjour de quelques

semaines dans Xhigh-Ufc parisienne ou d'un pèlerinage de

deux fois vingt-quatre iieures à d'arislocratiipies chàteaui.

C'est celle lacune singulière dans un siècle où l'on éciit

tant, que Stendhal-Bejle, cet e^pril caustique, pénétrant,

railleur et indiscipliné, avait entrbvue et essayé de combler

à sa manière, c esta-dire par bonds et par sauts, capricieu-

sement, au jour le jour, allant dfci, delà, sans s'astreindre

aux préceptes do la géographie el du livre des postes, s'ar-

rélanl quinze jours dans une petite ville qui lui plaisait et

on 6rii/aii( sans façon une considérable, parlant de tout,

parfois de rien, décrivant peu, causant beaucoup, et de

toutes choses ne prenant que le dessus des paniers, suivant

la vive lociiiion do madame de Sévigné, cet autre grand et

admirable fantaisiste. Aimant a voir sans élro vu, courant

après l'obscurité comme d'aulres après la gloire, habile é

varier ses réles et ses pseudon\mes et à les approprier à

son sujet , il s'olait bien gardé do prendre en voyageant lo

litre olficiel do touriste. S'il courait la poste, celait dans

l'intérêt de son commerce; il s'était fait marchand do fi'r.

Ktrange négociant (|ui passait ses journées dans les musées,

aulmir dos vieilles cathnliales, ipii laissait là ses hauls-four-

neaux pour un bon mol, un trait de nururs, une concise et

toujours piquante anecdote, .s'inléres-sail aux classes pauvres

el se préoccupait de l'état déplorable de notre instruction

pub'iqiie! J'ignore s'il faisait bien ses alT.iires : j'en doule:

mais il éciivail, au pied levé, dans les auberges, et a laisse

un charmant livre, tout plein de Irails subtils el de crayons

mordants qui nous |>eignenl, je vous assure, mieux qu'une

encyclopédie.

Cette méthode, monsieur, esl, selon moi. la bonne {je ne

parle pas de l'esprit el de la science d'observation , dons

hélas! tout personnels). Littérairement, de toutes choses

il ne faut prendre que In fleur. El mémo, en sachant prati-

quer ce grand art des taciifices qui n'en est même |>as un,

à tout prendre, puisque c'c»l véritabtemrnt s'enrichir que
s'alléger du gros bagage lourd, inerte et inutile; que de
poinis dignes d'intérêt a relever et a décrire, que d'bommet
que de choses, que d'in-tituliuns, que d'abus et de ridii ules,

que de bi-aux J. ssm de paniers i récolter dans telle France
SI vieille el pourtant si neuve, si parcourue, si exploitée, el
si peu connue cependant !

Il semble, monsieur, qu'un tel soin, qu'une telle mi--loo
appartiennent à votre journal plus qu'a tout autre, a

l<jul i la fois el du mode, et du caractère presque t

vroient littéraire de votre publication, el du double iii<

vulgarisation dont vous disposez en eplionncili ment. 1.

ces du livre de Beyie, insuccès dii uniquement a sa pr

obscuriié, élément, encore une foi-, familier i-t cher al a

ne doit point vous faire (irésager défaiorablement 'l

qui attendrait une entreprise de ce genre léali-ée du
colonnes, avec la grande publicit'^ qu'elle recevrait •

l'alirait (|U elle emprunlerait au crayon de nos m<
desiinateiirs. Oui, iiiontieur, si j'élaisÂ votre place, /
drais avoir toujouis i mon serMce et en cam|iagne. r

un hiendhal, ce qui ne se commande pas et s improM-
core moins, du moins sa monnaie, el, à défaut de sa \ant,
de sa causticité profonde, j'aurais bien du malheur si jt
ne trouvais pas du moins quelque esprit pour lelle bel

gnc; car enfin, puisqu'il court les rues, il peut courir au
les routes. Je n'exagère point , monsieur, et ne pense
me tromper en affirmant que vous créeriez, par ce sini

moyen, si simple qu'il en esl tout neuf, a voire journ^
qui en réunit tant déjà, un nouvel ('léu<enl de curioMlt
et de vogue inouïe peut-être. Vous inléresseritï la Franoc
el par c« qu'elle connaît d'elle-même et par ce qu'elle n'i_
sait point. El si (juelque chose pouvait compromettre votic
sut I èj, co que je n'appréhende point , ce serait précis

celle ignorance partielle, mais plus étendue qu'on ne croit.

où tous, plus ou moins, sommes iujuurd hui encore d|f
choses de notre pays. L'homme esl :,i paresseux, el il api

ainsi fait i[u'il aime infiniment mieux reprendre qu'apprep
dre et repasser le vieux (|ue se commettre avec le neuf. Parte
aux Berrichons de la Bjurgogne : sans doute ils vous éco*.

teront, ^i vous narrez bien. Mais voulez-vous faire leur coc
quête, voulez-vous qu'ils soient tout oreilles, décrivez leai

ce qu'ils ont vu déjà mille fois el ne cessent pas de revoir

entretenez-les du Berry! C'est sur cette vérité vulgaire qw
tout l'art de la conversation, morte aujourd'hui màlbeurM
sèment, était fondé. Parler aux gens d'eux-mêmes et de^
qui les louche, qui leur confine de plus près, c est trouft
le chemin du cœur, c'est l'assuré moyen de plaire. C'est pM
celi, monsieur, que, malgré le mérite incomparable du Tlli

bel el du Caucase, ce que l'on peulencore imaginer de mJM
devant un public français, c'est de lui parl'-r de la Fraux
Si elle se connaissait tout entière, comme chaque provincB
sait sur lo doigt s)n arrondissement el sa ville, oh ! akm
n'en doutez pas, monsieur, le succès serait colossal et <

ferif 7. bien do vous pourvoir dès ce jour d'une nouvelle nu
chine à tirage. Il n'en est rien malheureusement : la Fraoi
s'ignore elle-même ; mais, comme elle esl fort présomptu
qualité plus que distinctive du caractère national , elle r

le croit point, ne s'en doute même point, et ignore son igD<

rance. Elle acceptera donc comme portraiis de famille, coma
tableau qu'on aime a revoir, la peinture toute neuve qi
vous lui offrirez, et l'amour du vieux, du connu, permets
d'écouler sous ce pavillon de la marchandise nouvelle. iTl

douiez point. Puis si celle innocente contrebande est pr
senlée avec iiuolque art, elle fera plaisir, dut la frauoe et

quelque peu éventée.

Et ne craignez pas. monsieur, de vous ôterpour l'aveni

au bénéfice du présent, un thème de publicité et un éléuia

d'inlérél. La France est inépuisable : elle l'a , Dieu niMR
pnuvé et le prouve bien tous les jours. t„)uand la besogi

sera faite, quand vous aurez passé en revue nos trenle-lR

ci-de\anl provinces..., que nous reslera-t-il? direz-Toug.-

Il restera, cher monsieur, à recommencer. Missiez-vous I

pied dix touristes de la force de dix Stendhal, je vous garut
bien <|u'il restera après eux a glaner et à moissonner.
vous aviez, comme moi, vu (bien imparfaitement pour
je l'avoue et je le déplore) une grande partie de ce payi
beau , si vaste , si multiple et si nuancé dans son unité'dl

tique, vous seriez frappé des Immenses ressources, et
mine prodigieuse, de II fécondité ilhmilée du champ
offre a l'écrivain el au peintre, el vous convaincriez

peine (|U0 jamais, i/uoi i/u'un die, on ne pourra le fai

nir dans une monographie, si étendue qu'on la su(

Ainsi, laissons cette inquiétude : elle esl vaine. Puis.

\a vile, tout change en co lièclede rui/s. Tout homme
on veut avoir le vrai portrait esl à repeindre à chaque
Ire, el si de nobles personnages se |iasienl cette fanta

'

France, même démocratique, esl enore a-sez grande
pour valoir bien qu'on lui décerne un pareil honneur
nel. Di>spréaii\ voulait qu'on relit le Tartufe a chaque
de siècle, laiil l'hypocrisie, di$ait-il , est ingénieuse

formes. Si un seul c«rj( tère manifeste el comfwrte m
mabililé, que faul-il dire el faire d'une collection de
léres el de portraits, d'un musée vivant et changeant
c«lui qui se nomme Franrc?

Pilla enfin, \ous le savez bien, l'ivil de l'artisle et

servaleui esl une > hambre obsriire où les objets se

avec une variété el des nuances infinies. Nul ne voil pi

sèment comme son voisin, el des peintres même qui n'o

cependant n >aisir que la nature matérielle, h^ uns voir

gris, les autres rose, d'autres rouge et d'autres verl-p'^

Il n'y a guère que cinq cents ans que l'on nous dtvrii ,

etpourlani lo public y preiitl toujours plaisir, |v3rc<> r.

points du vue el la narration changent suivant I'cm

narrateur. Tous las peintres en pied .du dix-hiiiliei

cle, depuis Drouais Jusipi'à Lalour, ont point mad.

Pompiulour, cl je crois qu'on peut bien faire p<vur la Krar

ce (jue l'on prodigua si magnifiquement é madame Jean*

Poisson d'Eliolles.
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Mais nous voici loin de la Loire et de Nanles. Pas si loin

pourtant qu'il paraît tout d'abord. Mon but était, monsieur,

par celle introduction, d'appeler votre ;Ulention sur une

œuvre tres-capiiale, Irès-inléressante, très fructueuse idu

moinsc'est maconvicliofii, dont la pensée première e?t venue

de vous-même, et que ces consiilérations momentanées et

secondaires ne doivent point vous détourner d'exécuter et

de mener persévéramment à bonne lin (pardon du néo ad-

jectif, mais il est ici de rigueur). L'objet de ce qui va suivre

est tout simplement, monsieur, de lancer un ballon d'essai,

ballon microscopique cl perdu comme ceux qu'on làclie

avant de risquer une ascension imporlanle, pour éprouver

l'état du ciel et la direction du veni. La petite di-tractiun

de ce minime aérostat et de quelques aulres semblables vous

donnera le temps de chercher et, je l'espère, de rencontrer

l'aéronaule supérieur qn\, soit a pied, soit à cheval, réalisera

brillamment l'ascension que je vous conseille et le voyage

de long cours dont elle marquera le début. Je vous promets

pour ce jour-là. monsieur, un hippodrome plein; heureux

si, par ces Iréslcgères bagatelles du péristyle, j'ai pu con-

tribuer à attirer les yeux d'une foule d'élite sur les délicates

jouissances et le spertacle de choix qui l'attendent sans

grosse caisse, sans lanfares et sans réclames.

El, à propos d'aéroslat, et puisque au-si bien le sujet est

si fort a l'ordre du jour, laissez-moi, monsieur, en termmant,

vous conter une pelili^ anecdote toute ticuve que je trouve

dans un ana de I7S6. 11 y avait à celle époque un assez

mauvais poêle, cl déplus officier, nommé Deslandes, qui

se plaignait depuis longtemps de ne pouvoir dépasser le grade

de capilaine, nonobstant mainte promesse contraire. Il s'a-

visa un jour de monter en ballon. C'est un nioyi'n tout comme
un aulre de s'élever; il y parut, car, peu après, voilà notre

homme nommé major. On s'étonnait pourtant de celle as-

cension devant le vicomle de Choiseul — (Jue diable a-t-il

été faire là'? disait-on. — Mais rien de plus simple, repartit

le vicomie. Depuis deux ans M. deSégur lui donnait des pa-

roles en l'air et il est allé les chercher.

Lançons notre ballon, monsieur; nous verrons bien si le

public prend feu ou du moins quelque goùl à nos petits pro-

pos en l'air.

A samedi l'aérostat.

Agréez, etc. Félix Moknand.

Vem Joarnnux ot le» JoarnallaIeH
en Aniilelerre ,1 .

Les journaux anglais, personne ne l'ignore, n'ont pas d'abon-

nés; ce mode d'exploitation, si différent du nrttre, a toujours

été la cause première de Ifur supériorité sur les journaux fran-

çais. Ka effet, tel de leurs numéros peut se vendre à un nombre
considérable d'exemplaires, tel aulre n'avoir aucun iléliil. Leur

succès varie presque tous les jours; Il dépend tout à la fois et de,

l'importance des événemeuts dont ils contiennent le récit et du

mérite de leur rédaction. Chaque matin ou chaque soir il leur

faut donc conquérir leur clienlêle. Or, le plus sûr iroyen pour

eux de se procurer des acheteurs, c est d'étic bita /uils. S'en-

dorment-ils parfois, roDime Homère, leur chiffre de vente habi-

tuel subit inimédialemcDl une diniioution notable; aussi, loin de

céder jamais volontairement au sommeil, ils luttent sans cesse

d'acli\ilé, afin détendre le cercle de leurs piatiques; c'est à qui

l'emportera sur ses rivaux. Plus ils parviennent à placer d'exem-

plairts, plus ils acquièrent d'inlliience, plus surtout ils oblien-

nent d'annonces, plus, par conséquent, ils réalisent de béuétices.

Gagner de l'argent, tel est leur principal but.

Les journaux français sont mieux écrits, plus spirituels, plus

méthodiques que les journaux anglais, mais ceux-ci l'emiiorlent

de beaucoup sur les noires par la quantité et la qualité de leurs

informations. La presse quotidienne de Londres n'a guère d'au-

tre élément de vie et de prospérité que la nouvelle,— newa,—

à

quelque ordre d'idées qu'elle appartienne, qu'elle soit politique,

commerciale, industrielle, judici.nre, littéraire, artistique, etc.

On ne lui demande, en général, ni talent de style, ni critique in-

telligente des hommes ou des ilioses, ni surtout des uiufres

d'imaginilion : tout ce qu'exigent d'elle ses nombreux lecteurs,

c'est de leur apprendre le plus promptement et le plus exac Ic-

ment passible ce qui se passe d'important ou de curieux sur

toute la surface du globe. Pour se procurer des/^i/i, rien ne lui

coûte, elle ne recule devant aucune dépense; nul danger n'effraie

ses hardis correspondants; n'a-t-on pas vu l'un d'eux traverser

le détroit par un gros temps sur une barque non pontée pour

apporler le premier k son journal la nouvelle de notre dernière

révolulion? Quelquefois même, si grand eM son désir de satis-

faire, à son prolit, l'avidilt' publique, qu'elle se permet d'en in-

venter, ou du moins elle en annonce, r<minie tiès-iinpoitants ou

lièj-curieux, qui n'ont, s'ils en ont, qu'un fort médiocre intérêt

'• Les développements presque parfaits qu'ont pris depuis quel-

ques années nos services réguliers de bateaux k vapeur ont

(ontribué pour lieaucoup, écrivait dernièrement un journaliste

anglais, à assurer à nos journaux une immense supéiioiité sur

leurs rivaux du continent. Coumient ne sei.iient-ils pas mieux

informés? Nous avons près de liO steamers, la plupart mus par

les machines les plus puissantes qui aient élé consliuites jusqu'à

ce jour et marchant en conséquence avec la plus grande vitesse

que la science moderne ait encore pu obtenir en mer, occupés

spécialement à leur appoiter des nouvelles politiques et com-
merciales de toutes les parties du monde, t ne fois partis pour

leur destination, ils ne s'arrêtent aux ports où ils touchent tn

roule que pour renouveler leur provision de charbon, remettre

ou prendre des dépêches ; et la ponctualité de leur arrivée en

Angleterre n'est pas moins mt rveilleuse que la rapidité de leur

voyage, car ils franchissent quelquefois des distances de 3,000

milles sans s'arrêter. »

Ce qui est peut-être plus étonnant, c'est que souvent avant

qu'un mail-packet, arrivant en ligne directe du Mexique ou du

cap de Bonne-tspérance, soit amarré le long du quai de Sou-

I

thamplon, plusieurs milliers de personnes lisent à Londres,

c'est-à-dire à une distance de 80 milles, imprimées dans tous les

journaux, les nouvelles qu'il a apportées. Ce roystèic demande

!
une explication. Lorsqu'un mail-pmket est attendu à Soulhamp-

ton , les représentants des journaux de la métropole placent sur

1 certains points des agents chargés d'en épier nuit et jour l'arri-

vée et de venir la leur signaler. Le jour, quand le temps est clair

et la mer calme, on aperçoit de loin la liimée de sa cheminée

soit à l'oeil nu, soit à l'aide d'un télescope; la nuit, à une dis-

lance convenue, c', st-à-dire en doublant le château Calsliot, il

lance une fusée en l'air. Dès qu'ils ont vu briller ce signal , les

agents places en surveillance se précipitent en suivant différentes

directions vers la ville , et quelques minutes après on voit se

glisser furtivement, mais à pas rapides, vers le quai, un petit

nombre d'individus diflieiles \ reconnaître si c'est une nuit d'hi-

ver, car ils paraissent s'être déguisés avec un assortiment com-

plet de manteaux, de paletots, de chaussures et de coiffures à

l'épreuve de l'humidité ; ce sont les représentants des journaux

de Londres. Chacun d'eux, dès qu'il arrive au quai, s'élance dans

un petit yacht qui semblait l'attendre et qui part aussitôt.

La nuit est sombre et froide, le vent violent, la mer l'uiieuse

et menaçante, mais à bord de tous ces yachts on n'a pas peur

des ténèbres; on ne craint ni les frimas ni la tempête; une

seule pensée préoccupe tous ceux qui y sont embarqués , arriver

les premiers au mail-pacUet. Dans aucune régate les concurrents

n'ont déployé plus de science, de force et d'adresse, ne se sont

disputé la victoire avec plus d'ardeur, d'arharnement, de passion.

Une laible dislance les a séparés pendant le trajet; ils touchent

presque en même temps le but; et dés que l'autorisation leur

en a été donnée , ils grimpent ensemble le long des lianes du

st.nmer souvent avec l'aide d'une simple corde, au péril de leur

vie, s'élancent d'un ou deux bonds au milieu du pont, se préci-

pitent sur le paquet de journaux étrangers qui leur est adressé,

se laissent glisser dans leur yacht, et tandis qu'ils luttent de

nouveau à qui débarquera le premier sur le quai,— alors même
que la pluie les inonde par torrents, que les éclairs les aveuglent,

que les roulements du tonnerie et les sifllcraenls du vent les

étourdissent, que leur frêle embarcation est lancée violemment

jusqu'au sommet d'une vague blanche d'écume ou retombe au

fond d'un abime obscur qui semble s'ouvrir tout exprès pour

l'engloutir, — ils ne voient et n'entendent rien de ce qui se passe

autour d'eux ; à la lueur d'une lanterne sourde, semblable à celle

du policeman, ils parcourent du regard tous les journaux qu'ils

vienntnt de recevoir, découvrent d'un coup d'œil les nouvelles

importantes qui y sont contenues, et rédigent d'avance, dans

leur tête, le résumé qu'ils doivent en envoyer à Londres. Pendant

ce temps le trajet s'est accompli sans acciilent ; ils débarquent le

plus prè.s possible du bureau du télégraphe électrique
,
quelque-

fois sur les épaules de leurs liateliers enfoncés à demi dans la

boue ou tout couverts d'eau par les vagues; et à peine ont-ils tou-

ché terre, qu'ils courent au Imreau du télégraphe électrique où

quelques minutes leur suflisent pour é( rire leur dépêche; habi-

tués qu'ils sont i> renfermer, pour épargner le temps et l'argent,

la plus grande quantité de nouvelles dans le plus petit nombre

de mots possibles. Peut-être leur dépêche était-elle ainsi conçue :

— Ureat Western. — Jamaïque. 2. — Cruz. 26. Million dollars.

Dividendes 50 mille. C.uerre Mosquilo terminée.— Etat sanitaire

des Antilles bon. — Ouragan à la Havane, cent navires perdus.

— Recolle bonne. — Jamaïque, pluies, mer couverte, débris des

plantations.

A mesure qu'ils écrivent celte dépêche , le télégraphe la trans-

met; et au moment même oii ils l'achèvent k Southampton,

d'autres agents la reçoivent à Londres et la portent, sans perdre

une seconde, au bureau de leur journal, tille est immédiatement

remise au rédacteur des nouvelles étrangères ou au sous-rédac-

bur en chef. Quelques minutes suflisent pour la déchiffrer, la

composer, la corriger, l'inlercaler dans une colonne, k une

place réservée tout exprè*, et avant même que le soleil f- '
—

Les badauils s'y laissent toujours premlre. Quand vous lisi /, dans ' elle se publie, elle se distribue dans toutes les rues de Londres,

les réclames françtises que telle salle de spectacle est comble tous

les soirs, vous pouvez ê're sûr qu'elle est |i^irrailement vide. Si

jamais vous voyei k Londres des marchands de journaux par-

courir les rues en faisant un horrible cliariv an avec des cornes de

iKcuf et en criant k tue tête entre chaque fanfare : Nouvelles,

nouvelles, grandes nouvelles, le Courrier, le .Siui, grandes nou-
velles, grantUs nouvelles, dernières nouvelles, seconde édition!

gardez-vous de leur acheter leur marchandise; vous seriez infail-

liblement leur dupe. Plus ils teroni du bruit, plus vous devrez vous

métier d'eux. On racnnte a ce sujet une anecilute assez piquante.

L'assassinat du ministre Perceval, par Bellingham, avait si vive-

ment excité la curiosité publiqqe, que les journaux qui conte-

naient des détails sur le crime cl sur l'assassin s'étaient vendus
par milliers; un moment arriva cependant où les acheteurs de-

vinrent de plus en plus rares. Ce fut alors qu'une nuée de net/-;-

men se répandit tout k c«up dans les principaux quartiers de
Londres, et qu'aux miigissemeiils des cornes de breiif se mêlèrent
les cris de : Troisième édition, troisième édition, le Courrier, le

Courrier, Bellingham, Bellingham, dernières nouvelles, der-

nières nouvelles. L« Courrier avait , en elïet, publié une troi-

sième édition qui fut proniplemenl épuisée, mais qui ne ddfé-

rait de la seuinde que par l'addition de ce paragraphe. ' Nous
arrêtons le tirage pour annoncer que l'aisastin Bellingham a
refusé de se laisser raser ! ! ! >

(I) Voir le Vornin; ChronicU, N* 391, et le Morm'a; Putl, K> 3»4.

sous ce titre et avec ctdte lorme :

« AniuvÉE m. I.» iiMi,E ors Ixnrs oixinv.NTALES et nt Mr.xioi i;.

— NOIVEUES IHPOBT*>Tl;s UES Ixnts OCC.inEXTALES. — Ecoiv»»-

TABLE OCI\»U\N A L» HaVAXE. — TEliniUl.r-S néc.ATS A LA jAMAiyl E.

r- Le steamer de la Royal mail alram-packrt compnny , le Grcat

lyetlem, «pporte des nouvelles de In JamaV'iue jusc|u'eiL 2 l'oiirant, cl di

Vera-Cruï jusqu'au 26 du mois dernier. Il a à bord un million de doHiin

pour le compte du commerce, et 50.000 dollars pour le payement de;

dividendes mexicains. La misérable u petite guerre n si malin

entreprise par le Mexique,
terminée. Nous regrettons d »."..- «..-•^.. ^" "«-

-

a causé de grands ruades i la Havane, et que cent biliments

perdus dans celte tempête. Le temps , nous sommes lieureux de l'appren-

dre, a ^té très-beau dans les Indes orcidentiilts, el l'étst sanitaire des

AnUlles c.t excellent. La récolle se prés-^nle bien dans les Indes occiden-

tales; à la Jamaïque Us pluies de mai ont été iris-abondantes, et ont

exercé des déçita considérables. Les cours d'eau ont déliordé et ravaiié

le» plantations; la mer, h l'embouchure des rivières, était couverte de»

debns entraînés par l'inondation -.

• C'est un (ait singulier, écrivait dernièrement un rédacteur

du Hauts Adrertner, qui se public k Southampton, qu'en gé-

néral les habitants de notre ville apprennent par le» journaux de

Londres l'arrivée des mail-forl.-ls dans nos docl,s. In grand

nombre de personne» viennent k Southampton k la rencontre, de

parents ou d'amis qui doivent y arriver de voyages lointains
;

elles ont la précaution de se loger sur le quai , afin d'êlre infor-

mées aussitôt que possible de l'entrée dans le port de» bAlimcnts

qu'elles attendent, et le plus souvent c'est en lisant k leur dé-

jeuner les journaux de Londres du matin qu'elles apprennent ce

qu'elles ont un si vif désir de savoir. H y a quelques années,
Paiedes s'échappa du Mexique, et vint k Southampton sur un
bâtiment k vapeur des Indes occidentales ; il avait gardé le

plus strict incognito, et il croyait même qu'il n'était pas connu à
bord Le bitlimtnt sur lequel il avait Itiit la liaversfe, airivé à
mer basse, dut attendre une ou deux heures pour entrer dans
les doiks qu'ils se fussent remplis d'une quantité d'eau sullisante.

Ptndant ce temps d'ariêt foné, Paredcs ne s'était pas aênie
aperçu qu'il eiU eu la moindre communication avec la terre.

Quelle ne lut jias sa .stupéfaction , en mettant le pied sur le quai,
d'entendre un gamin lui crier aux oreilles, en lui olfrant un
journal du malin — seconde édition du l)ailij-,\eiis , impor-
tantes nouvelles de Mexico, arrivée <le Paredes k Southamp-
ton. » Le général mexicain est depuis retourné au Mexique,
a|irè$ avoir visité presque toute l'Europe, et il a souvent déclaré
que la plus étonnante merveille qu'il avait admirée dans tous ses
voyages était la rapidité avec laquelle les nouvelles étaient rc-
cueilliis et publiées en Angleterre. »

Sous ce titre : Vinijt-ipiatre heures de la vied'un journal

,

l'auteur de T/ie Fnurlh Esliile, M. Kniglil llunt , a essayé de
donner une idée des travaux qu'exigent la réunion, la mise en
Q'uvie et la puhlicaliun des matières contenues dans un numéro
d'un journal anglais quotidien : " Peut-être, dit-il, le collabo-
raleur qui se met le premier k la besogne est le correspondant
de Dublin. D'après le service actuel de la poste, vid Ilolyhead,
un steamer part de Kingston, k liuit heures du malin, pour
Holyhead, et les dépêches spéciales expédiées par ce bÂtiment
arrivent k Londres le même jour. Ainsi, grâce k ces arrangements,
nous avons le soir k Londres des nouvelles de Dublin datées du
matin. Le correspondant de Dublin doit donc se lever de très-

bonne heure , se procurer les premiers exemplaires imprimés
des journaux du matin, rédiger k la hâle sa correspondance

,

courir au chemin de fer, et arriver k Kingston avant le départ
du steamer, c'est-k-dire k l'heure du déjeuner. Tandis qu'il re-

vient k Dublin, son confrère de Paris s'est levé, a fait sa
toilette

,
pairouru du regard les IM'hats, le Moniteur, la Presse,

le Siècle, le Constilulionnel, le National, \'l'nion, — un jour-

nal au moins do chaque nuance d'opinion, — et signalé k d'ha-
biles traducteurs qui travaillent sous ses ordres les passages qu'il

a remarqués. Alors il sort quelques instants en quête d'autres

nouvelles, el revient compléter ce premier envoi, qui part à onze
bcnrcs, ou du moins qui doit être porté me Jean-.lacques Rous-
seau avant onze heures. Pour lui sa journée n'est pas terminée,
car à cinq heures il expédiera un paquet plus volumineux et plus
important, contenant, outre de nouveaux extraits ou résumés des
journaux de Paris, des nouvelles des départements et de l'étran-

ger, le compte-rendu continué jusqu'au départ du courrier de la

séance de l'Assemblée, les bruits des coulisses politiques, le

lécit des événements du jour, la cote de la bourse, etc.

« Pendant que ces ambassadeurs irlandais et français du qua-
trième pouvoir s'acquittent ainsi de leurs tondions, leurs collè-

gues de Berlin, de Vienne et de Madiid recueillent de leur côté leur

moisson de nouvelles, it l'expédient aux heures des courriers,

avec leurs commet talres Les correspondants spéciaux sont moins
réguliers; l'un d'eux oscille peut-être entre deux armées enne-
mies, va de Radelsky k Charles-Albert, ou de Bem ii Windinsch-
gralz.; l'autre s'est établi pour quelque temps à Widdin avec les

réfugiés hongrois : celui-ci rôde autour de la Corne d'or pour
savoir si la flotic anglaise se prépare réellement k faire una
démonstration hostile contre la Russie; celui-lk s'informe des
nouvelles de la Californie auprès des spéculateurs des États-
Unis; un cinquième enfin se fait l'historiographe des pirates de
Soiilou dans l'atmosphère sulfocanle des Indes orientales.

» Les reporters de l'intérieur ne sont pas moins orcupés

,

moins actifs que les correspondants de l'étranger. Prix du liétail,

du blé, du houblon, du café, du sucre, du coton, des laines

filées, des laines tissées, de toutes les den-ées, de toutes les

marchandises , comple-rendu des séances du parlement , des
tribunaux, des bureaux de police, des enquêtes, des réunions
politiques, commerciales, agricoles, littéraires, scientifiques,

religieuses; récils des meurtres, des incendies, des accidents;

nonvellea de la cour, du sport, du turf, des théâtres; de la

lillérature , des arU , des modes ; taux des fonds publics et des
actions industrielles, annonces, mouvement de la population,

du port, des marchés, etc. Chacun se rend k son poste, rem-
plit sa lAilie, apporin son contingent. — Pendant ce temps, le

comité de rédaction ou le rédacicnr en chef a choisi les sujets

et indiqué ri:s|irit dc-i articles de fonds, des premiers-Londres,

que s'occupent k rédiger les écrivains qui en ont été chargés.

» La nuit arrive, et de minute en minute la masse de la copie
s'accroll. Vers neuf heures, le rédacteur en chef, le sous-rédac-

teur, le rédacteur des nouvelles étrangères viennent débrouiller

ce chaos et faire la disirihulion aux composileurs. Ce n'est pas

chose facile ) Il y a tant d'articles k lire , sans compter les lettres,

tant de passages k supprimer, k modifier, k corriger, k com-
pléter. Li idupail de ces articles ont élé éerils il la bâte avec une
mauvaise plume, sur du mauvais papier; pour les dédiilirrr, il

faut des elforls inouis d'attention et d'intelligence, et puis il n'y

a pas une seconde k perdre ; CJtr le metteur en pages ou le proie

vient incessamment rérlamer de la copie pour les compositeurs

qui travaillent avec une merveilleuse rapidité. Vers minuit, la

table commence k se dégarnir, lorsqu'on apporte les dépêches

arrivées par les derniers convois des chemins de fer. Voici des

journaux irlandais, éioisais, américains, des correspondances

de France, d'Allemagne, du Biésil, de l'Inde, t'ne ou deux
heures sont encore nécessaires pour parcourir, analyser, dis-

tribuer tous ces doriimcnls; mais alors II faut relire les épreuves

déjà lues en première (d corrigées , déterminer la place réservée

aux annonces, désigner l'ordre de» article», calculer le nombre
de colonne» et de lignes qui restent k remplir, classer par nu-
méros les fail» qui doivent iiéccfi^airemenl être insérés, ou tpii

peuvent »ans trop d'inconvénient être renvoyés au lenclemain.

Jeter un dernier coup d'ieil sur l'ensemble , donner le bon k tirer.

A quatre heure» et demie du matin, le journal mis en page et

(wriigé est sous presse; des marchands en attendent les premiers

cxeiii|ilaires aux portes de l'imprimerie, pour les (lorter aux
chemina de fer ou aux diligences des cruulés; et quand k huit

heures du matin, le négociant de la cité, se mettant k table

IKiur faire son prlimier lepa», iléploie son journal encore tout

humilie que vient de lui apporter un News-boy , le ( orrcspondant

du Dublin porte iléjk au bateau k vapeur de Kingston la cor

re»poi>dance qu'il a rédigée le matin pour le journal du lende-

main ; et ainsi se passent chaque jour les vingt-quatre heures

de la vie d'un journal •

Anoi.nir JovNNr.



2-20 L ILLUSTRATION, JOURISAL UNIVERSEL.

C'nraclérea. lypra el conlume* uiiglal*.

Le chorrclicr do Irassc Le gardien do cimetitro . p«r Gavarni.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. '221

Anniversaire de la mort de Pierre Corneille.

Le 1" octobre 1684, s'éteignait à Paris, rue d'Argenteuil,

dans la maison qui porte aujourd'hui le numéro 18, i'immor-

tel auteur du CiJ, Corneille, le Grand Corneille, ainsi

nommé, dit un de ses biographes, pour le distinguer non-

seulement de son frore, mais du reste des hommes.
Peu de vies furent aussi bien remplies que celle de cet

homme extraordinaire, qui allia, par une heureuse préroga-

tive, les dons les plus merveilleux du génie à toutes los qua-

lités sereines qui font l'homme de bien. L'admiration a de-

puis longtemps épuisé pour lui tous les modes do louer, et

l'on peut dire que
,
quelque forme heureuse que l'é'oge ail

revêtue, il ne l'a pas été comme il le mérite. « Pour soutenir

l'idée que son nom seul réveille, a dit La Motte-lloudart , il

faudrait ce génie sublime, j'ai presque dit cet instinct divin

qui n'a été donné i]u'à lui seul et qui ne l'abandonna |>res-

que jamais. » Le Temps a si in-

contestablement assis la gloire de

ce nom, qu'il suffit de l'écrire ou

de le prononcer pour rappeler à

l'esprit l'étonnant assemblage des

facultés les plus élevées de l'intel-

ligence humaine; et c'est une
bonne fortune pour <'eux qui ont

encore à parler de Corneille , de

le pouvoir louer en le nommant.
Les mémoires du temps ne

nous ont conservé qu'un très-pe-

tit nombre de traits de la vie de
Corneille. Ce silence est un témoi-

gnage de l'extrême simplicité de
moeurs qui dislingue ccl homme
au sein de son éclatante renom-
mée. Il naquit à Rouen le 6 juin

(606, et fut d'abord destiné au

barreau. Ses débuts obscurs dans
celte carrière montrèrent qu'il s'é-

tait mépris sur sa véritable voca-

tion. Ilyapporta en effet une inca-

pacitéabsolue pour les affaires, un
caractère timide, un talent moins
que médiocre pour la parole et

empêché encore par une pronon-
ciation embarrassée. On rapporte

qu'il dut â une inclination très-

vive qu'il avait conçue pour une
jeune personne la révélalion de
son instinct poétique, et qu'il écri-

vit sous l'inspiration de cette

passion .l/é/i(e, son premier poëme
dramatique. Celte pièce non plus

que celles qui la suivirent de près

ne pouvaient faire présager les

brillantes destinées de Corneille.

L'ingénieuse partialité des criti-

ques a<lmirateurs de son génie

«est vainement étudiée à faire

saillir quelques beautés douteu-

ses de Milile et de Clilamlre; elle

n'a pu élever ces deux pièces au
niveau du mérite de leur auteur.

Le Cid est le véritable point de
départ de la gloire de Corneille.

Celte pièce fut jouée en 1630;
Boilcau a consacré le souvenir de
l'immense succès qu'elle obtint,

par ce vers :

Paris a pour le Cid les doux yeux
(le Chimi^ne.

Il n'est pas d'ouvrage de l'es-

prit qui ait subi au même de^ré
les épreuves de la ( rilique. Le Cid
déchaîna contre Corneille le mé-
chant goût du siècle , représenté

par les écrivains alors en faveur;

il donna lieu à des libelles. Les
érudils seuls se souviennent de
celle querelle qui a fait verser des
flots d'encre. (In peut supposer
que le cardinal Kiclielieu ne resta

pas étranger à celte levée de bou-
cliers. Le cardinal, on le sait, se

piquait de bel esprit et altadialt

sa vanité à des succrs littéraires

autant qu'à son habileté politique.

Il vit avec déplaisir le triomphe
de Corneille, dans lequel il ne
pouvait voir un rival que par un
incroyable oubli de lui-même, il en fut vivement affecté.

Quelques critiques ont avancé, mais sans en rapporter la

preuve, qu'avant la représentation de l'ouvrage, Hnhelieu
avait fait offrir cent mille écus à (?.orneille pour'la cession du
manuscrit, sou? la condilinn expresse que c»lui<i n'y met-
trait point son nom: mais que celte offre magnifique fut

repousséo. Le fait parait au moins douteux. Il est certain que
le cardinal avait un motif particuher d'animosilé contre
Corneille, qu'il avait d'abord emplové i remplir les canevas
de ses pièces, comme il l'avait f.iit de Itolrou, de Colletet cl
de I Etoile. Cnjusie sentiment de sa dignité avait bientôt en-
levé Corneille à celle besogne de grimaud ; mais le cardinal
ne lui pardonna pas ce mouvement de fierté. Il est probable
lue si Richelieu ne souffla pas les mauvaises passions qui
éclatèrent à l'occasion du Cid, il les autorisa du moins par
son exemple. Corneille fut irès-sensible à ces injustes cri-
tiques.

Parmi les détracteurs de sa gloire naissante, Georges

Scudéri se fit remarquer par la vivacité de ses attaques. Ses
Observalions sur U Cid affichent l'impertinenlo outrecui-

dance d'un ci-devant garde-française devenu auteur. « Je

veux, dit-il dans le préambule, baiser le fleuret dont je pré-

tends lui porter une botte franche .le le prie (Corneille)

d'en user avec la même retenue, s'il me répond, parce ijue

je ne saurais ni dire ni souffrir d'injures. » Malgré cette as-

surance, ses observations ne sont nu fond qu'une longue

diatribe. Corneille eut l'impardonnable faiblesse de se mon-
trer sensible à ces invectives et de répondre à Scudéri sur

le même Ion. « Vous vous êtes fait t»ut blanc, écrivait il,

d'AriHote et d'autres auteurs que vous ne lûtes cl n'enten-

dites peut-être jamais Quand vous me demanderez mon
amitié en des termes plus civils, j'ai a»6ez de boulé pour ne

pas vous la refuser et me taire des défauts de voire esprit

Maison bat>itce par Pierre Corneille, ruo d'Argcnlouil , n» 18.

que vous étalez dans vos livres; jusque-là, jo suis assez glo

ricux pour vous dire de porte à porte que je ne vous crains

ni ne vous aime... Il suffit que vous ayei fait une folie, sans

que j'en lasse une à vous répondre comme vous m'y con-

viez. Résistez à ces gaillardises qui font rire I* public à vos

dépens, et continuez à vouloir être mon ami, afin que jo me
puisse dire le vôtre » A part ce dernier trait, plein de

grandeur, toiile la lettre à Scudéri est empreinte du senti-

ment mesquin d'un amour-propre offensé.

Corneille se vengea bientôt plus noblement des clameurs

de tes ennemis en proluisant sur la scène llorarc, rom/jc'c

et Cinnit, trois chefs-d'œuvre, dont Viclorin Fabre a fait le

[iliis bel éloge en disant qu'ils ont ajouté à l'idée de la gran-

deur romaine.

Il faut lire l'examen que Corneille a fait de ses pièces pour

se convaincre qu il avait une certaine estime pour lui-même.

11 V convient avec un abandon plein de naïveté des beautés

que tout le micdo a déjà relevées dans ces difiérenls ouvra-

ges, il signale des parties qui n'ont pas été suffisamment ap-
précées, selon lui, et dans lesque les il s'atlache à faire
ressortir des perfections qui n'ont pas été assez senties. Ainsi,
il écrit à propos de nodogune : « On m'a souvent fait une
question à la cour, quel était celui de mes poèmes que j'ai-
mais le plus, et j'ai trouvé tous ceux qui me l'ont faite si
prévenus en faveur de Cinna et du Cid, que je n'ai pas osé
déclarer louto la tendresse que j'ai pour celui-ci. » Il n'y a
guère quiléraclius nu'il fût lente de préférer à Ilodoyune.
« Cette tragédie, dil-il, a encore plus d'effet d'invention que
Uodiiijiiiie, et je puis dire que c'est un heureux original dont
il s'est fail beaucoup de copies dès i|u'il a paru. »

C'est de ce Ion que Corneille parle de ses ouvrages, et la
bonne opinion qu'il montre de lui-même ne choque point

,

parce (lu'ello est le reffet affaibli de l'eslime qui s'attache à
ce grand nom. On doit regretter
cependant qu'il n'ait pas su con-
tenir dani de justes bornes les

effets de cette soif de louanges...
Comblé de gloire , les premiers
succès du jeune Racine empoi-
sonnèrent les jnies do sa vieilles-

se
; il pressentit «n lui l'heureux

rival qui devait prendre après lui

le sceptre de la tragédie. Saint-

l'ivremond écrivait déjà i]ue la

vieillesse de C.orneill» ne ['alar-

mait plus, et qu'il ne craignait

p.is de voir finir la tragédie avec
lui. L'ombrageuse susce|)tibililé

de Oriieille l'égara jusqu'à le

cumpromettre dans une guerre
d'cpigrammes. Le Germanicus do
lioursaut venait d'être représenté
avec assez peu de faveur; Cor-
neille dit en pleine Académie qu'il

ne lui manquait que le nom de
Racine pour êlre achevé. Racine
piqué au vif riposta par des pro-
pos sanglants, et il en résuit» en-
tre les lieux écrivains un refroi-

dissement qui dura jusqu'à la

mort de Corneille.

On ne peut que s'élonner de
cette excessive faiblesse dans un
hiinimequi, d'ailleurs, posséda un
singulier déeintéressemeni, un ca-

raclère facile
,
quoique un peu

brusque, et les plus rares qualités

du cu'iir.

L'alTeclion qui unissait les deux
frères Corneille est un des plus
toiichanls modèles qui puisse être

proposé. M. Jules Janin nous a

donné dans ses Tableaux liltérai-

res une peinture charmante de
leur étroite intimilé, de cetio

bienveillance mutuell» qui les por-

tait à s'enir'aider d'une rime, de
cette abnégation si rare qu'elle

allailjusqu'a confondre tous leurs

iiUérêls. Aussi à la mort de Pierre
1 Àirneille, l'Académie française no
crut pas pouvoir mieux témoi-
gner de ses sentiments pour l'il-

luslro académicien qu'en nom-
mant à sa place ce frère qu'il

avait tant aimé.

Pierre Corneille eut trois fils,

dont deux suivirent la carrière des
armes et le troisième embra.ssa

l'élat fcclésiasiique. 1)8 l'aîné na-

quit Pierre-Alexis Corneille, qui,

marié secrètement à Nevers

,

dcinna le jour à Claude-Llienne
C.orneill», lequel eut une fille, ma-
demoiselle C.orneille, ijui a long-

temps joui d'une pension sur les

fonds de la Comédie-Française.
Dans la ligne collatérale, il y eut
plusieurs neveux et nièces du
grand (Corneille

,
parmi lesquels

on a remarqué seulement Fonle-

nelle et une nièce à l'établisse-

ment de laquelle Voltaire s'em-
ploya avec tant de bruit. Le sort

en moissonnant tous les menibres

de cette illustre famille, a voulu que le grand nom do

Corneille fût perpétué par ses seules œuvres.
La maison dans laquelle Corneille expira, rue d'Argen-

teuil, a été, dit-on, la propriété de ce grand homme. Elle

offre quatre corps de bâtiment disposés en carré, et dont lo

Cillé parallèle a celui donnant sur la rue d'ArgenItuil et

avant une façade sur la rue lÉvéque, n" 1.5, a été détaché

depuis. C'est dans une chambre, au second sur le devant, quo
limmortel auteur du Cid rendit le dernier soupir. La piété

des prepriélaires auxquels cette maison a successivement
apparlenu , onl conservé relii;iciisement dans eon état pri-

niiiif l'alcûvedans laquelle était placé le lit mortuaire. Il n'a

élé fait non plus aucun < lianpemeni imporlant dans la dispo-

sition de la pièce, qui est encore traversée dans sa longueur

par une très-urosse poutre. Olle pièce fait partie de l'ap-

partement occupé aujourd'hui par M. de B .., employé au

ministère des finances. La rampe de l'escalier est encore du

temps do Corneille, ainsi que quelques ferrures des fenêtres.



222 LILLUSTMllUN , JULKNAJ. UNIVERSEL.

C'esl aux soins du propriétaire actuel de celte maison que

l'on doit l'érection du buste placé au fond de l'étroilo cour,

avec cette inscription :

LB ciD (1636)

l.K (iBAND COIINKILLK EST MOIIT DANS CKTTB MAISON

LB 1" OCTOBRE 168i.

On lit uu-deesous :

Je ne iloin (|u'J nwi »ful l<'iit« mn renommée.

Un noarbro noir placé sur la fiu.ade de la maison reproduit,

en letlrps d'or, la iliile di' sa niurl.

Coriioille fut inlmnié ii Saiiit-Ho( li. Mais dans les cliange-

monts survenus, beiiucoiip di' iiiunuments furent supprimi^s

et ne purent ^Ire r('troiiv(''S dans la suite: celui de ilorneille

fut de ce nombre, lui 1821, on son^ea a réparer relie iri-

juic faite il la mémoire de cet illuetre génie. Une table de

mnrbre blanc, scellée sur le pilier de gauche, sous l'orj;ue,

porte, au-dessous tl'un médaillon représentant les traits de

Corneille, l'inscription suivante :

PIEnnK COnNEILLE

NB A BOUEN
I.R 6 JITM IbOi;

MORT A PAIIIS

[ll'B DAIKiF.NTEUIt,

LE 1" OCTOIIBE ItiXi

EST INHl'MK DANS CETTE ÉGLISE.

ÉRIliÉ EN Mî\.

On a lieu do croire que la mort de Corneille ramena Hacine

à do meilleurs sentiments i réi;ard du mailre qui avait pré-

paré le terrain sur lequel il devait si rieliement moissonnT.

Lo lendemain du jour où Corneille mourut, l'anleur iVIjihi-

génip. devait prendre les fonctions de directeur do l'Académie

française; il réclama le droit de présider en celle qualité

aux dernifrs honneurs rendus à un homme dont il avait eu

le tort de n'éiiar-gner pas la susceptibilité. Mais le directeur

dont les fonctions venaient de cesser revendiqua cet hon-

neur, et l'Académie décida en faveur de ce dernier. Celte

décision inspira à Uenserade un trait qui venge un peu

cruelle-nent p-ut-étre la gloire do Corneille. «Nul autre que

vous, dit-il à Hacine, ne pouvait prétendre à errlcrrer Cor-

neille; cependant vous n'avez pu y réussir. » Mot poignant

qui place l'antagonisme entre doux inlelligenres supérieures

faites pour marcher parallèlement dans la même voie, sans

se heurter 1 (Corneille et Racine auront eu parmi nous la

même destinée qu'lîschyle et Sophocle, au génie desquels

ils se sont si complètement idenlrfiés l'irn et l'aiitro Comme
Eschyle, Corneille a eu le rare bonlieur de tirer le Ihé.liro

de la barbiirie; comme Sophocle, Itacine a eu le singulier

mérite do le porter à sa perfecliou, en prêtant à la poésie

un langage plus doux que le miel.

TcrNulllcn. — Ln rlinmltrc <Ir mnilaino
•le Hulnlpnon. — Le poltiKcr,

Au lUrecIcur (le /'Illustration.

MoNsiFuri

,

Dans votre numéro ilu î'i août vous avez slanalé le fâcheux

état de di'ti'rioraiion dan» lequel Pt trouvent les lalileaux du

musée ito Versailles, et vnns appekï sur eux l'attention du nd-

nislie que leur conservition regarde. M dhoureusemcnl le remède

n'est pa^ facile et serait surtout dispendiiux.

1.3 principale cause du mal résulte du système adopté pour

Pencadrement des toiles. Au lieu de reposer dans des cadres en

bois qui seraient transporlahles et se maintiendraient à une assez

grande ilistance de la muraille, elles sont enfermées entre des

saillies de carton pierre, je crois, ou même de pldtre
,
qiu font

corps avec la muraille elleraénioj elles se trouvent pnur aiusi

dire scellée» dans des murs. L'air ne peut circuler derrière et

se renouveler sans cesse, comme derrière les toiles des tableaux

encadrés il la manière ordinaire; elles absorbent toute riiuniiilitè

qui se développe aux époques de dégel et Ji la suite de longues

pluies contioues. Ce système de scellem 'ni dans la muraille ttait

adopté volontiers par le roi Louis-Philippe pour In plupart des

grandes peintures de ses palais. Il demande inliniment moins de

dépenses et il iw«io6//ise pour ainsi dire ces précieux acces-

soires avec le fonds mémo de la propriété, ils deviennent moins
transporlahles et donnent moins la tentation de les enlever ]iar

un coup de main. Cependant on conçoit que pour cnnihatire

avec des chances de siiecès une situation aussi insalubre pour

eux (et encore ne peut-on espéier d'y réussir coniplétemenl), il

faut recourir k un cliaiiri'age énergique el constant dans les malles

pendant toute la durée de la mauvaise .saison.

Quand il s'est agi d'établir ce musée historique, on a été an

moins coftteux, on ne pouvait se permettre les somptueuses et

solides fantaisies du grand rui , et puis on avait attaire k des

toiles dont les dix-neuf vioglièmes n'ont qu'une valeur arlisii-

que très-conteslahlc. Ce qu'on se proposait siiitout, c'était de

frapper un rude coup sur l'opinion publique, de réaliser au plus

vile une idée (]ui serait nationale et qui eCit l'apparence de la

granrleur. < Voilà la chose faite, nos héritiers se tireront comme
ils pourront de la question de conserver et d'entretenir. » Il ri'ste

aujourd'hui aux citoyens représentants de la nation répiibli-

camc à compléter l'œuvre royale, à voter chaque année toute In

masse de combustible néiessaire pour neutraliser tant soit peu

les atteintes de riiiunidité, (>u bien, s'ils veulent économiser sur

le coinbusiiblo et ailopler le seul préservatif qui serail 'Vraiment

eflicace , à voter intrépidement une effroyable dépense en mo-
biles cadres de buis |iuur des milliers de toiles, dont l'imniensc

majorité est lecurinue peu digne il'iin vêtement de qiielipie va-

leur. Vous me dire/ qii'on pourrait choisir, prucè.ler par privi-

lège, et accorder une lionorjble faveur aux u'uvrcs belles j mais
cela est à peu près impossible avec li nécessité du classement
des iouvres d'après l'ordre chronologique des siijels représentés,

cela ruutrarierait l'harmouie indispensable dans l'enseinhle de
l'ornementation.

Les tableaux de certaines salles, par exemple relies des ba-

tailles d'Afrique , sont en outre exposés uu fléau d'une chaleur

excessive pendant la saison d'été. Aussi
, quoique récemment

peints, rommencent-ils déjk k s'écailler d'une manière iraimrnl

dépluiable. La mauvaise cause en est ilans la Kinstruclien des

salles elles-mêmes; le remè'le serait donc encore plus din-

pendieiix.

A coté lie ce manque d'égard pour les oeuTreji d'art, qui ne sont,

il est vrai, qu'en bien petit nombre parmi cette multituile de

toiles, peruicltez-moi d'employer la voie de votre journal |>our

en signaler un autre envers la partie éclairée de la nation, c'est

la négligmce, ou, ce qui est pire, la fraude nullement pieuse

avec laquelle ont été recueillis ou reronstruils les souvenirs his-

toriques qui se rattachent au palais lui-même.
Ainsi, par c\eru|de, la chambre oii uiourul Louis .\IV ne ren-

ferme en objets pié< icox que le (liarmaDt buste de la duche.sse

de Itourgngne. Ilicn autre chose qui suit historique, rien même
qui ait appartenu je ne dirai pas an grand roi, mais qui date de

son époque. Les tableaux suspendus aux deux cOtés ilu lit ne
sont pas même des originaux , on s'est contenté de placer là

deux copies Irès-œédiocrcs prises au hasard dans l'un des gre-

niers du Louvre, et dont le moindre banquier ne voudrait pas

chez. lui. A cAté du diadème et du sceptre en Ignoble carton on

a dressé pour le lit une tenture dont l'éloffc de soie lut fabriquée

en IHIi), et olferlc au roi Lnuis .XVIII par la ville de Lyon.

L'ouvrage oflicicl de M. Valout indique comme confessionnal de

Louis XIV un cabinet qui n'a été construit et adapté à un sem-
blable usage que sous Lnuis XVI

M. Valout, favori d'un roi , avait l'esprit enjoué et piquant et

les goilts d'un homme du monde plus que d'un littérateur sé-

rieux et surtout d'un éruilil. Il est fitcheox qu'avant de songer

à prendre la plume, il n'ait point chargé de la préparation de

ses matériaux quelque Irav.iilleur capable et ami de la vérité.

L'histoire du palais de Versailles est un livre à refaire.

Il existe dans la ville on humme i|iii se fut acquitté de cette

trU'Iie à merveille, et l'on ne conçoit pas comment les fondateurs

du musée ont m'gligé de le consiiller. C'est le conservalfiir ac-

tu 'I lie In bib>iotii(^i|ue, M. Leioi
,
qui a succédé au savant géo-

graphe iliiot, le conlinuateur de Maltebnin. M. Leroi a fait une
étude on ne peut plus consciencieuse et au dernier degré minu-
tieuse de tout ce qui se ralUelic au siècle de Louis XIV. 11 a

dépouillé toutes les archives de ce long règne, commenté tous

les mémoires, annoté les écrivains, calqué les plans de toutes

les Irarisforinalioiis successives que le palais a subies dans ses

diverses parties. Enfant de Versailles, Il a pu causer jadis avec les

vieux servileursdc l'ancienne monarchie de Loirs XV, et il pos-

sède toutes les traditions orales qui se confluent parmi eux de

pcre en fils. Plusieurs mémoires lus à la Société savante de Seine-

ct-Oise, et publiés par elle, ont donné déjà la poilée de celle

érudition presque incroyable sur un sujet dont il s'occupe sans

lelAi he depuis longues années. A ceux qui tiennent à visiter le

palais mieux qu'en simples touriste's, je crois devoir recommander
surtout sa notice sur Louis XIII à Versailles, ses recherches sur

l'ap|iarleinent de madame de Malntenon.

Comment la monarchie de Juillet, qui affectait de prendre son

point d'appui dans la classe bourgeoise, a-l-elle négligé de Hatler

ses sniillens de prédilection par un hommage rendu à la mémoire
de celle étonnante reine soilie d'une classe qui formait lisière

entre la bniirgeoisie et la véritable uobles.se, celle reine quasi-

plobélenrie, la veuve Sc.irrorr, hiinorée devant Dieir de l'anneau

nuplial de Louis XIV, et à qui il n'a manqué que d'être piibli-

3uemciit iléclarée! Comineut les directeurs bonrgenls de la lon-

allon du musée historique, qui ont eu la piélenllon de repro-

duire avec un arlilice si peu scrupuleux la chambre du grand

roi, se sont-ils arrélés en si beau chemin? En conscienre ils de-

vaient au public des touristes un essai de représentation de la

chambre île la reine Maintennn. Serait-ce par pure ignorance

qu'ils se sont abstenus.' On aurait peine à le présumer si M. Va-
lout ne ilécluait dans son livre : « Que la dcsirucllon du giand

escalier di s ambassa leurs et les autres changements opcns par

Louis .\V ne |ierinetlent plus aujourd'hui que d'Indiquer l'eru-

placenient du logement orcupé |iar cette feiiime célèbre. . Il

soupçonne néanmoins que c'était au haut de ce grand esc^ilier.

Et cependant M Leroi, sans reiuuilr pour traiter celle ques-

tion à ci'aiilres di>eumenla qu'à deux descriptions par les deux

l'élibren père et lils, l:i dernière publi'e en 17UJ, et à divers

passages des rnérniiires de Salnl-Simiin, le tout comparé avec un
p'an dressé par lilondel en I77G (et certes ce sont là des maté-
riaux à la portée de tout homme qui sait feuilleler un livre et

qui ii'orrt pas dfl manquer aux créateurs du musée historique),

M. Leroi. dis-je, retrouve, au conlialie, et de manière à ne lais-

ser lieu à aiieiiii doute, cet appartenicol dans la partie opposée,

au haut de l'escalier de marbre.

l'n passage de Saint-Simon est parfaitement explicite ; " L'ap-

partement d.* madame de Malntenon é'nil de plain pied et fai^act

face à la salle des ;;ariles du roi. ' Il ne faut pas confondre celte

salle avec la grande salle des gardes, laquelle donnait immédia-

teiurnt sur le palier de Piscalier de luaibie, ainsi que la salle

des gardes de la reine.) L'ariticbambie était plutôt un passage

long en travers étroit, jusqu'à une antichambre toute |>arcille

de forme, dans laquelle les seuls capitaines des gardes entrai- ni

(ces deux anlichanibrcs ont élé détruites et ne foimeni aujour-

d'hui qu'une seule pièce du musée, la salle de 179.'»), puis une
grande cluiiibre liès-profomlc (elle forme In .salle de 179*). I-"n-

Ire la porte par où l'on y cuirait de celte seconde antii lidlmbre

et la chendnée (on n détruit la cheminée, qui , d'après lilondel

,

se Irouvait au lund dans la face orientale) était le faiiteii'l du roi

aihi.'^sé à la muraille, une table devant lui et un ployant autour

pour le minisire qui travaillait. De l'autre rrtié de la clieniinée

une niche de damas rouge et un fauteuil où se lenait madame
do Maintennn avec une petite table devant elle. Plus loin son

lit était ilans un enfoncenient (la croisée qui se trouvait dans cet

I iifoncemenl était alors condamnée; on l'a ouverte depuis pour

donner plus de jour à la salle); vis-à-vis les pieds du lit une
perte et cinq marches (ces marches, indiquées thins le plan de

Ilinndel, ont été supprimées; aujour.l'hui c'est nu passage étroit

qui seit à aller de la salle de I7<H dans cell > de ITVISI ; puis un
fort grand cabinet (aiijiuird'hiii salle do I7D)).

x Tous les soirs madame la diictiesse de lluurgogne jouait,

dans lo grand cabinet de madame de Mainteuun, avec les dames
à qui on avait donné l'enlréo, qui ne laissait (us d'être asseï

étendue, et de là entrait, tant et si souvent qu'elle voulait, dans

la pièce joignante, qui ét.iit la cbainbre de madame de Mainte-

non, uii elle était avec lo roi, la cheminée entre deux. Monsei-

gneur, après la comédie, montait dans ce gr.vnd cabinet où le

roi n'entrait point, (t inailame de Mainlenon presque jamais.

Avant le souper du roi , les gens de madame de Mainlenon

lui apportaient s'm potage avec son couvert, et quelque autre
j,

chose encore. Elle mangeait; ses femmet et un valet de ctiam-

bre la servaient, toujoui» le roi prei>ent, et presque toujours tr»>

vaillant avec un minl^lre. Le M>u)i«r sctiivé, qui était court, (

emiMirlait la table; les f.mroesde madame de Maioteoun deme
raient

,
qui tout de suiU la déshabillaient en un momeul et It

menaient au ht. Lorsque t.- roi était averti qu'il était eivi.g
|iass.iil un moment dans une garde-robe, allait âpre» dire uo i

à madame de Msintenon, puis sonnait une hunDcttc qui repoa-

ilail au grand cabiuet. Alor» monseigneur, t'il } elail, mun««t>

gneur et madame la duc liesse de llouigogne, M. le duc de Uenf
el les dame» qui étaient à elle entraient à U file dan» la (haa-

bre de iiiadaine de Mainlenon, ne faisaient preiqne que la Ir»-

verscr, et précédaient le roi qui allait se mettre à table suivi d4

madame la duibisse de liourgogne el de se» dame-. Celles qui

u'élaienl point à elle ou s'en allaient, ou si elle» éuienl habillée*

pour aller au souper (car le privilège de te cabinet était d'y

taire ^a cour à madame la duclie>se de Bourgogne sans l'élre),

faisaient le tour par la grande salle de» gardes tant entrer da

la cdiacnbre de madame de Maintrnon. Mut bomiue, tan» txoft
lion que ces trois prince», n'entrait dan» le grand csbiael. •

Dans un autre endroit de si?s méinoir»» Saint-Simon dit i

• Chc^z elle avec le roi, ils étaient rhacon dans h-ur fauteuil, i

tabl.< devant chacun d'eux, aux deux cons de la iliewinee, elU
du cc^té du lit, le roi le doi à la muraille, du côte de la poru il«

l'antichambre, et deux tabouret» devant sa table, un pour j«
ministre qui venait travailler, l'autre pour son sac. Us jours c'

travail, ils n'étaient seuls ensemble que fort peu de tcuip» avait

que le ministre entrai, et moins encore fort souvent aprca qu'il

était sorti Le roi passait à une chatte ptrcce^ revenait au lit de
madame de Mainlenon, où il se tenait delwul fort.peu, lui don-
nait le bonsoir et s'en allait se mettre à table.

.Wec les annotations de M. I.'roi que j'ai mise» Ici entre pa-
renthèses, il n'y a pas de touriste qui ne puis.sc en un instant

retrouver ra|iparlemenl de madame de Mainlenon. J'engage le*

visiteurs vrainrent îélés à se procurer, s'il» le pruvenl, le mé-
moire de M. Leroi ,

qui a ele , comme je l'ai dit , publié par In

Société savante de Seine-et-Oise avec une copie du plan de lilon-

del commenté. Ils trouveront sur l'histoire entière du palais des
renseignements fort précis. Je leur rrcomminde aussi la notie*
sur Louis XIII à Versailles par le même écrivain.

Quel singulier jeu de la Providence! Les images de» fougueira

héros de la république montagnarde décorant les murs a l'abri

desquels le roi le plus ab>olii, le plus orgueilleux et le plut
caché s'ouvrait sur ses secrets d'Etat à la reine de France (larlîn

d'un rang aussi intime! .Mais malheureux cbainpions du prin-
cipe de l'egaliré, vous qui donniez ou rca'viex iucjifféremnient U
mort en son honneur, et qui cependant n'avez réussi qu'à édifier

un nouveau despotisme plus brutal que l'ancien et moins imprégné
du parfum des lettres et des aits, le monarque par excellence
était pourtant déjà condamné lui-même à la pratiquer mieux qtie

vous-u.êmes, cette égalité, grâce aux lois éternelle» qui ré.,;Î8-

senl l'humanité dans tous les siècles. Sa main n'avait [ws été

ccmirainte, il est vrai , d'inscrire dans une charte que tous In
Français sont admissibles aux emplois ; el (wurtint elle ne poo-
vait se dispenser de livrer chaque jour à des ptetM'iens det
portefeuilles et des bâtons de marécliaux , el il a suili à un
femme d'une ambition énergique et persévérante pour se (••
gner place à son ccHé sur le liêne. La royauté cle fait, le pouvoir
léel, a toujours appartenu à qui a voulu le conqueiir; seulemeal
les moyens de conquête diffèrent selon les époques.

Dans ce moment ou nous semblons touchrr eo6n a la fonda-

tiun de riiislitut agronoiniiue, permetlez-inui de signaler aussi
à vos lecteurs une notice de M. Leroi sur le célèbre iHdager de
Versailles. Ce magnifique établissement d'horticulture, destiné

désormais à des expériences cpie surveillera le cor(i5 enseignaat

récemment nommé au concours , ne peut manquer d'attirer

biinlùt les regards de toute la Fiance. C'est là que naquit l'hor-

ticulture en Franc* pour salistaire aux fantaisies d'un monar-
que ; c'est là qu'elle e.st ap|udé« à perfectionner ses méthodes d
à fournir des Ihéuries solides, qui puissent pas.ser utilement t
l'usage de sa sœur le grande culture et assurer la prospériW
d'une nation libre.

Le fondab iir de la science parmi nous fut La Quintinie , mk
en lc;2ti, à Chal>anais, petite ville de l'Angouinois. Après d'ex-

cellentt-s éludes chez les jésuiles de Poitiers, il ex< rçi d'aboM
la piofcssiou d'avocat, qu'il quitta pour diriger l'etliiCJitivu i

lils de M. Tamhonneau, président de la Chambre des comptes.
Ce fut dans un voyage en Italie, qu'il lit avec son élève, que se
développa chez lui le goût du jardinage. De retour à Paris, il

put se livrer à tous les essais de culture dans le grand janlin de
rhcite) Tambcinneau. Il créa les pot.igers de Chantilly pour le

prince de Coudé, de Vaux pour Foiiquel, de R.vnihouill<-l poor
le duc de Montaosier, de Saint-Ouen pour M. de Ikiisfranc , de
Sceaux pour Culliert. Le roi d'Angicderre Jacques II l'appela

deux fuis en Angleterre et lui fil des ofTn-s brillant*^ pour 1^
retenir. Enfin Louis XIV, vers l'an lAt'.S, lui donna la dire<'lii

de son polager royal , qui ccciipail alors un terrain entre l'orae-

gerie et le bourg de Versailles (aujourd'hui la rue du Vieux-

Versailles). KienlAt, par ses soin», les fruits s'améliorèrent il

bien, que dans les fêtes on les voyait figurer oiinme décorsiion;

« mais ce n'était pas, dit un auteur du temps, en furni. I

brillantes pyramides, fort à la mode, diuit l'honneur el..

s'en retourner toujours saines et entières; ell.-s étaient m
cées par des corbeilles dont l'honneur con.si.slait à s'en retoi

toujours villes.

Lorsqu'on dut assigner au (wlager une autre place
,
par

du développement donné aux constructions du (valais, . on

sulta nni|urment, nous apprend La Quintinie lui-mfme
son Inslniclinn pour tes jnrtiint, la nécessité d* faire •

tager dans une situation rommode pour les promenade -

satisfaction du roi. « Ou se chVrda |vour un gran<) eianc

civmbla arer les déblais que ilonnait la pièri* o'eau îles S,

que l'on creusait alors. Or ces déblais el.iient des ^ablt-s, -

en fit porter jusqu'à dix el doute pieds de profondeur pai!

après quoi, » pour avoir des terres qui fussent propres à un lire

au.dessus lie ces sables et les avoir prouiptenunl (la de|icnse «t

le temps |K)ur uA transfvort lointain de la grande quantité qni

était nécis.saire dans pri'>s de vingt-cinq arprnts de supertni*

étaient ca|>ables de dégoûter de l'entreprise ç, on a donc Ht
otvtigé de prendre de celles qui étaient les plus prodn s, i'e>l-à-

diie sur la montagne de Salory. •

Par suite de celle manière piu simple de procéder, il est

assez croyable que la dépense pour la simple création de ce ter-

rain de vingt-cinq ar|vents se soit élevée, comme le prétend
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Dupolil- rliouais dans sa notice sur La Qiiintinie, à la somme de

I 8u0 000 francs ; c'est la bagatelle île 72,000 fiancs l'arpent

(il est'vrai qu'il ) a là-dedans pour 467,000 franc* de travaux

de maçonnerie). ... , ...
Louis XIV Tenait fri^quemment visiter le potager; il s entre-

tenait avec son jardinier dont il appri'ciait Us talents, et se

plaisait souvenl à fa<;on>iir un arbre de sa main. La Quintinie,

reconnaissant et qui avait remarque combien son maître aimait

les asperties , entreprit de lui en faire mauger avant la saison.

II raconte dans son livre comment il inventa les coucbes récliaiil-

faiites de luiiiier, ou, comme on dit, les recliauih, leur donnant

peur auxiliaires des cloches et des cliAssis de verre. • l'ar ce

moyen , les asperges , venant à sortir de cette terre «chauffée et

rencontrant un air chaud sous ces cloches, viennent rouges et

vertes, et de la niCme longueur et grosseur que celles des mois

d'avril et de mai, et mfiue beaucoup meilleures, en ce que non-

seulement elles n'ont senti aucune des injures de l'air, mais

qu'elles ont acquis leur peifection en bien moins de temps que

les autres. Je puis dire sans lanilé que j'ai etr le premier gui,

par de certains raisonnements plausibles, me suis avisé de cet

expédient pour donner au plus grand roi du monde un plaisir

qui lui était inconnu. " Fins loin il ajoute : • Au reste et dans

la vérité, on peut dire qu'il n'appartient guère qu'au roi de

goûter te plaisir, it que peut-être te n'est p.»s un des moin-

dres que son Versailles lui ait produit par le soin que j'ai l'hon-

neur d en prcnilre. »

En 1733, Louis W remit à Lenormaml
,
jardinier de son

polaiier, deux leilleions d'ananas qui lui arrivaient des colonies,

lesquels' œilletons vinrent fort bien à fruit. A celte époque, une

domaine de caféiers eu caisse produisaient chaque année cinq

à six livres de café parfaitement mftr. L'infusion de ce café,

servie par la favorite du jour, ne se distinguait point de celle

du c«fé produit sous les tropiques, du moins on le prétendait à

la cour.

relie fut l'origine des primeurs ; aujourd'hui combien de

bourgeois trouvent à puiser abondaminent chez Chevet et con-

sorts ces jouissances qui dans le siècle dernier n'etaieul à la

portée que du roi : Qu'on ose nier le progrès 1

Sous la première république , le potager avait déjà commencé

k recevoir une destination nationale et d'utilité. Il fut Inins-

formé en un jardin botanique dont l'inauguration donna lieu à

une tète qui a bien le cachet du temp^ « Les élèves de la classe

d'histoire naturelle de l'école centrale présentèrent à chacun des

fonctionnaires publics appelés à prendre part à la fête un jeune

arbre ou une plante dont les propriétés ulfi aient quelque rap-

port à leurs fonctions : aux meiiibies de l'adiiiiniBiralion cen-

trale, le froment, la visne, le chanvre, la luzerne et le poininier,

comme représentant toutes les cultures propres au département

rie Srine-et-Oise ; aux membres de l'administration miiuict|>ale,

des plinles de ville; an président de la Société d'agriculture, le

trèfle, dont la culture est un des plus puissants movens d'utiliser

les jachères; cl les divers végétaux qui ont poité le nom de

laurier, tant .nux guerpers qu'aux savants et littérateurs, comme
étant les distribueurs des divers genres de gloire auxquels les

lauriers appartiennent. "

Ma lettre est un peu longue, mais j'espère qu'elle rendra

quelque service aux nombreux visiteurs qui allluent chaque

jour à Versailles.

J'ai l'honneur, etc. Svixr-dKiiviAis-Li ncc.

CoirreMpoBdanc*.

M. (Je Saulcy, absent de Paris au moment où nous avons

publié, dans notre N" du 29 juin, un article relatif à so dis-

cussion avec M. Ila-fer touchant Uv anliquités de Ninive,

nous adressrt la lettre suivante, après avoir pris, à ton re-

tour, connais^ance de cet article.

" Paris, le 2S teptcmbrc ISôO.

« MONSIEIR,

. J'apprends de plusieurs cùtés à la fois que j'ai complHcmenl

/ail amende honorable '^at laqueslion des antiquités assjiienn-'s,

et ijUCjat donne gain de cause à M. le D' Ibrfer. La vérité est

que l'ai c«ssé une discussion devenue oiseuse , à partir du jour

oïl j'ai été convaincu que M. Ibtfer, en étudiant ce point d'ar-

chéologie autrement que de sentiment, deviendrait le plus rude
- adversaire de ses propres opinions. Quand M. lliefer ania pris

la peine d'examiner avec loutc la sagacilé que je me plais à lui

ieC'.Dnallre, les monuments nombreux des l'cises et des Parthe»;

quand il aura bien voulu ne pas mettre de ci>lé les monuments

tcrila auxquels il faut attr.buer quelque valeur, j'im.igine, il ne

lui restera d'autre paiti à prendre que de reconnaître avec loyauté

qu'il s'est trompé du blanc au noir. Une erreur commise de

bonne foi est toujours parfaitement excusable, tjujouis facile tt

avouer. C'est du moins ce que je pense pour mon coiiiple lors-

qu'on me démontre que je me suis troni|ié. Comme ce n'e.-t pas

le cas cette fois, je reste dans l'impénilence hnale, et je le fais

avec la satisfaction de voir mon avis panade par tons les saiants,

officiels ou non, qui ont étudié hs monumenls avec le parli pris

de le» laisser parler et d'admettre les vérit'S qu'ils révèlent.

• Veuillez, je vous prie, monsieur, agréer l'expicssion de tous

les sentiments de liante considération avec lesquels j'ai l'bon-

eur d'ilre votre très-dévoué serviteur.

*««,iri II.

Dans le récit que nous avons publié, la semaine dernière,

de l'inaUjiuralidn du monument dédié au con'^rès national

de Bili;ique, plur-ieurs noms propres ont dto mal imprimés.

Ce sont ceux de M. Poelatrt, ariliitoctc du monument, de

M. Léon isuys, ordotnateur et décorateur do la fêle, de

M. Ilenrirkx, auquel nous devons les magnifiques dessins

qui accompagnent ce récit.

BIbUograpbie.
Études sur tes irrigations de la rampine et les trataux ana-

logues de la Sologne et d'autres parties de la France, par

M. Ilinvr. MvxcoN, ingénieur des ponts-et-thaufsées. L'n vol.

in-8» de huit feuilles avec une carte et trois planches. — Paris,

Carilian-Gicury et Dalmont, éditeurs.

• Tout le monde se plaît à proclamer aujourd'hui l'impoilancc

de l'agriculture, et la nécessité de favoriser son développement

et d'augmenter la masse de ses produits. En présence du chiffre

de nos importations et de l'accroissement continuel de la popu-

lation, tous les hommes éclairés reconnaissent que le problème

de l'alimentation est l'un des plus urgents et des plus impor-

tants à résoudre. Mais .-i ce but à atteindre n'est pour personne

l'objet d'un doute ou d'une contestation, il n'en est pas de même
des movens proposés pour y arriver.

.. Les auteurs des différents projets relatifs aux améliorations

agricoles, placés chacun à un iioinl de vue spécial, frappes seu-

lement d'un certain ordre d'inconvénients existants ou de cer-

taines améliorations à réaliser, accordent, en général, à leurs

procédés une conliance tellement absolue, qu'elle sultil souvent

seule pour les rendre suspects aux yeux des hommes de prati-

que et d'expérience.

..Tous les .systèmes, toutes les idées, tontes les inventions

trouvent des delV nsturs passionnés et exclusifs. La réforme hy-

pothécaire, les institutions spéciales de crédit, l'extension des

procédés d'assurances, mutuelles ou autres, l'organisation, sur

nue large échelle, de l'enseignement agricole, l'exécution de

grands travaux publics, l'emploi de tel ou tel procédé spécial de

cultuieou d'exploitation, sont autant de moyens présentés tour

à tour comme la seule et véritable voie du progrès; el chacun,

persuadé de la justesse de ses convictions, n'accuse de la misère

qui adlige la plupart de nos campagnes, que l'indifférence qui

accueille ses idées personnelles.

" Pour notre compte, nous ne croyons pas aux remèdes héroï-

ques , si l'on peut s'exprimer ainsi. Toute solution exclusive,

quelque séduisante qu'elle soit, d'un problème aussi complexe

que celui de l'amélioialion agricole, problème qui se rattache à

tous les intérêts sociaux, nous parait impossible.... »

Ce début si sage, cet éclectisme si judicieux, que l'on pour-

rait appliquer à bien d'autres questions qu'au pioUlème de l'a-

luélioration agricole, lait connaiire les opinions de l'auteur; par-

lons maintenant des laits curieux dont l'exposition constitue le

corps de son livre.

La Campine lait aujourd'hui partie des provinces d'Anvers et

du Linibourg-, comprise entre la Meuse et l'Escaut, dans l'un

des points où ces deux lleuves sont le plus ra|iprochés, elle est

bornée au nord par la frontière hollandaise, et au sud par la

Dyle et le Deiner.

Celte position géographique el un sol peu accidenté font de la

Campiiie le point de lassage obligé de toute ligne navigable

desliiiée à relier le plus dliecteincnt po.ssible les bassins de

l'Escdul, de 1.1 Meuse et du Rhin. En outre, la Caropiiic renferme

liO à 200 mille hictans de terrains iniproduclirs, et ne conte-

nait, eu isio, que 22à,uo0 habitants. Le gouvernement belge

avait donc un double problème à résoudre. La grande voie navi-

gable à établir devait naii..seulement enlever â la Hollande le

monopole du commerce de l'Allemagne et assuier l'approvi-ion-

nemenl d'Anvers eu bois et autres nialéiiaux de construction,

mais encore se combiner avec un vaste ensemble d'assèchements

el d'iriigations, de manière ii accroître notablement la produc-

tion agricole.

La première partie de la lAclie entreprise iieut être considérée

comme accomplie. L'Escaut communique maintenant avec la

Meuse et le Rhin, et, par suile, avec la Méditerranée par le ca-

nal du Rhùne au Rhin Quant aux améliorations agricoles, les

résultats obtenus dès à présent ne permettent plus de douter

que les faits dépasseront de beaucoup les espérances qu'il était

possible de concevoir. Les travaux de la Campine sont un des

exemples les plus remarquables des heureux résultats de l'appli-

cation directe des travaux publics à l'agriculture. C'est princi-

palement sous ce dernier rappoit que M. Mangon les a étudiés.

Le point de départ de tcus les travaux d'irrigation de la Cam-
pine est le canal qui porte sur celte vaste plaine les eaux fécon-

dantes de la Meii.se, en joignant à la Nèllie, canalisée sur 57 ki-

lomètres de longueur, le canal de Maestricht à Itois-le-Uuc. Un
embrancliement dirigé du canal de la Meuse à l'Escaut sur

Turnbout a 26 kilomètres. Les irrigations par ados ou roarchites

ont prévalu en Campine; elles sont alimentées par des prises

d'eau convenablement faites dans la grande artère navigable, et

combinées avec des ligoles d'égoutleinent et un système de

chemins d'exploitation. Lf s cheuiins, les rigoles principales d'ar-

ro>aie ou d'égoultement et les ouvrages qui s'y rapporlcnt con-

stituent les travaux préparatoires h l'irrigation, coiniilétement

terminée aujourd'hui sur une étendue de 1,500 beclares. Leur

exécution est confiée aux ingénieurs de l'Etat, mais tout le reste

du travail e^ à la charge des acquéreurs des terrains.

Le sous-dé!ail de la furniation d'un hectare de prairie irriguée

dans la Campiue, peut, tn moyenne, s'établir de la manière sui-

vante :

Achat d'un h clarc de bruyère, environ I30fr.

Travaux préparatoires i l'irrigation 12<J

Frais d'acquisition, enregistrement 2G

Défonceiiient du sol i> m. 60 di! profondeur. ... 120

Terrassements pour l'exécution des ados el de leurs

rigoles 80

Entretien de» ados et des rigoles iiendant la t" année. 25

Enlèvement des gazon» de bruyères pour le compost. 6

Deux mètres cub » de chaux 32

Mélange et emploi du rninpust 12

Ibises en buis IS

Plaiitatiuu» de l,8n0 aunea I8

Engrais I .iO

Eoseuienc«inint et hersage au iMeaii 7.i

Ensemencement supplémentaire 10

Faux frais divers l'J

Tulal SiOfr.

Les défoncemenl» «'exécutent presque toujours à la bêche, et

on doit plulAl tn augiiientrr qu'en diminuer la profondeur On
avait ixpiinié la (raiote de voir hs terres épuisées par les eaux

d'irii.;alion, et la ferlililé développée dès 1 origine des culture»

des praiiies déiroitre rapidement; mais de» expéiiences directes

conformes aux piinclpcs d'une «aine lliéorie, ont prouvé que de»

prairies pouvaient être créées «ans le secours d'aucun engrais ou

amendement, par l'action seule des eaux u'inigaliun. iSéanmoins

il convient, comme le font les propriétaires eu Campine, de re-

courir à l'emploi toujours lucratif des matières fertilisantes. Le

meilleur compost destiné .i l'aiiieDdenient du soi ut formé de

couches superposées de ga/.on de bruyèiea sur m. 10 et de

chaux snr m. 02 il'épaiEscur. Lts tas ainsi formés sont remués

à la bêche tous les huit jours et arrosés au besoin. On emploie,

par hectare, 20 mètres cubes de ce mélange bien consommé. Les

aunes, pour abris, sont plantés à l'âge de trois ou quatre ans à

m. iu de distance les uns des autres, sur deux lignes éloignées

de m.BO. l'n mélange lormé de giaints suivantes a très-bien

réussi pour l'ensemencement ;

Ray-grass d'Angleterre lakil.

Tiiimothy 5

A'ulpin «les prés 4

Cretelle des prés S

liidme des prés 5

Flouve odorante 3

Lupuline 3

Total. 44kll.

L'époque la plus favorable pour l'ensemencement parait être

le mois de mai.

Des mélanges de boue de ville, de noir animal et de cendre

de Hollande, en divecses proportions, ont été employés comme
engrais; presipie tous ont donné de bons résultats. Un obtient à

peu près le inèmo effet, .soit du fumier d'étable employé à la dose

de J.i.uoo kilog. par heclare et coiltant 2.'i5 fr. 75 c, .soil de

2,800 kilog. de noir animal revenant à 22i) fr. CD c. Quel que
soit l'engrais employé, on s'est loiijours bien trouvé de l'addi-

tion d'une cei laine quantité de chaux. Après l'ensemencement

on irrigue d'abord par inhltraliun, et un n'emploie l'irrigation

par déversement qu'après que le gazon est bien lormé, c'est-à-

dire vers le mois d'octobre, si on a semé au commencement de

juin.

Quelques chiffres suffiront pour faire apprécier l'importance

des travaux agricoles iiirigés par le gouvernement belge, pour

donner une idée de leurs résultats généraux, des immenses bien-

faits qu'ils répandent dans la classe ouvrière et des ressources

nouvelles qu'ils sont appelés à créer.

I.'ieuvre du défrichement en Campine peut s'étendre sur une
surface de l.')0,000 hectares. Une étendue de 100,000 hectares

est irrigable et peut être convenablement transformée en prai-

ries. Mais pour se tenir dans les limites d'une exliêuie modéra-
tion, et pour que les résultats soient de beaucoup au-dessus des

avantages prévus, ou ne doit compter que sur la conversion en

prairies de 25,000 hectares Les bruyères de la Campine se ven-

daient de là a 20 fr. l'hectare avant 1835. En 18i0, dans la

prévision de la prochaine exécution des travaux, ce prix s'éleva

à 40 fr. Aujourd'hui le prix de l'hectare est de 130 fr. en moyenne
avant les travaux préparatoires. Le prix des terrains incultes

s'est donc accru de plus de 100 fr. par hectare, ce qui donne,
pour les 25,000 hectares dont nous avons parlé, une augmenta-
tion nette de valeur vénale de plus de 12 millions et demi, au

moyen de laquelle l'acheteur trouve encore un intérêt de 1 pour

cent du capital qu'il engage. Mais cette augmenlation de la va-

leur vénale des terrains ne donne qu'une mesure tout à fait

iiisiillisanle des résultats des travaux d'irrigation. Pour arriver

à une estimation exacte de leur importance, il faut évaluer les

produits qu'ils permettront de créer annuellement. En suppo-

sant, ce qui est assurément fort au-dessous de la vérité, que
chaque hectare de prairie ne nourrisse qu'une létc de gros bétail,

la formation, en Campine, de 25,000 hectares de prairies sufli-

rait pour augmenter la production de viande en Belgique d'une

quantité supérieure au chilfre considérable de rira[»ortation ac-

tuelle de cette denrée; et les fumiers des animaux nourris au

mojen des nouvelles prairies exerceront sur la culturelles terres

labourées environnantes une influence qui en augmentera énor-

mément la proportion. ICofin ces travaux répandent en salaires

des sommes dont on appréciera l'inlluence pour le travail de la

classe ouvrière, lorsque l'on se rappellera que la main d'muvre

s'élevant à plus de 500 fr. par hectare, la formation de 25,000
hectares de prairies exigera pour plus de 12,500,000 fr. de main
d'œuvre.

Cet exemple si remarquable, qui se produit k nos pertes et

sous nos yeux, pour ainsi dire, pourrait n'être pas perdu liour

nous. La Sologne, qui occupe au moins 500 mille hectares, c'est-

à-dire environ le centième de la suiface de la I^rance entière, se

trouve .sous le rapport de la pauvreté, do l'insalubrité, de la la-

relé des cultures, tout à fait comparable à la Campine, pentêlie

même la comparais m ne tourm lait-clle pas à son avantage; et

quant aux améliorations possibles, les succès obtenus pour l'une

sont une garantie certaine des succès que l'on obtiendrait pour

l'autre. Trois cours d'eau principaux, la Sauldre, le Beuvron et

le Oosson, arrosent la Sologne qu'ils traversent de l'est à l'ouest

en formant trois vallées piincipales, à peu pr^s parallèles, et sé-

|iarées par des faites qui forment, en quelque sorte, les axes prin-

cipaux auxquels on doit rapporter toutes les auties modiflcalloos

du sol pour s'en rendre avec faillite un compte exact. Ces cour»

d'eau serviraient lanliM de rigoles principales pour l'assèchement,

tanlùt d'arlèris à des dérivations d'airosemeut. M. Mangon dé-

crit le vaste système de travaux qu'il faudrait coordonner pour

la mise complète en valeur des terrains arides ou marécageux

(le la Sologne; il pense qu'il serait facile d'obtenir, dan» cette

coniree, des récoltes comparables à celles des prairies irriguée»

de la Cain|iine, et qu'on reste beaucoup au-dessous de la vérité

en esiluiant à 20n fr. pir heclare, en moyenne, l'augmentation

de valeur due à rirrig.ition d'une prairie située en Sologne. Les

prés arrosés de la Ilertinerie fournissent 8,000 kilog. de foin par

hectare! Mal» de tous les travaux à exécuter dans celle contrée,

le plu» utile et le plus important serait un grand canal de navi-

gation et d'irrigation qui prendrait les eaux dans la Loire, à la

hauteur de l'écluse de Minibiay,en amont de Châtillon-sur-l.oiie,

sur le canal latéral, cl porterait, par ses nomhieuses lamifica-

tinns, la ferlililé cl la vie dans loule la Sologne.

Par quel» moyens des ouvrages si utiles, si conformes aux be-

soins généraux, aux vu'ux et aux tendHnces ngricolc» du pays,

pourroi.t-il» être exécuté»? En imitant tout simplement le gou-

verniment belge qui, aprè» avoir exécuté les travaux de grande

canalisation , se borne maintenant à établir, avec son fond» de

roulement, le» travaux préparatoires à l'irrigation, pour revendre

les terrain» ainsi disposés, en laissant aux particuliers le soin de

la mise en culture cl de l'exploitalion. Mais pour revendre, di-

rez-vous, il faut posséder; or l'Elat ne possède pas le sol de la

Sologne. Qu'à cela ne lienne, lecteur
;
prenez le livre de M. Man-

gon et vous y trouverez les dispositions législatives récentes au

moven desquelles l'Etat, en Belgique, ordonne la vente des ter-

rains incultes et leur mise en culture, tout en se réservant le

dioit d'acquérir et d'administier pour son propre compte. Vous

allez peut-être ciicr au socialisme, au communisme! Libre à

vous. Je me borne à vous renvoyer au Moniteur Belge pour y
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lire la loi «ur le» défrichement» en date du 27 mars 1847. Celle

date et la nature du gouTernement en question ne vous raisiirc-

ront-ellcs pas assez pour que tou» cessiez de croire â l'existen< i:

d'un pii'-ge tendu à l'ordre social, 80U8 le prétixle d'améhoraliyns

agricoles» Pour peu que vous ne persistii/. pa» a craindre qu'un

serpent ne se cache bous le gazon de ces belles prairies, admirez

l'intelligence de ce petit peuple qui agit, pendant que nous dis-

putons; raisons iiiii:u\, imitons celte inlrlligence, iroiloni cette

emrgie qui repiiiisM: hi routine et qui maiilic liaidiment dans

une voie iiouMlle, fans tenir ronipte dis préjuges ni du sali.\-

Jecil doniii- sans iliwernement à tout ce qui cuucerne un éternel

sla(u i/uo.

Bien entendu que nous ne parloiit qu'agricultoie, et politique,

point. Honni soit qui mal y p«nie :

Les Eluda tur te» irrigalioru de ta Campine teront lues par

tous les homme* qui ont quelque souci de* améliorations agri-

coles. Ils trouveront dans cette lecture un intérêt dont notre

rapide analyse ne peut donner qu'une idée incomplète.

Le succès qu'obtiennent

en ce moment les courses

d'autruches à l'Hippodro-

me donne quelque actua-

lité aux détails suivant!) sur

ces curieux animaux. Ré-

pandus surunegrande par-

tie de l'ancien continent

et notamment dans l'ilin-

doustan et dans l'Afrique,

ils n'offrent entre eux que

des variétés peu importan-

tes, l.e plumage et la taille

varient seuls. L'autruche

grise est la plus petite, elle

n'atteint guère que la hau-

teur do 2 mètres à 2 mè-
tres 20. L'autruche noire,

surnommée la grande au-

truche, atteint quelquefois

la taille de 2 mètres 7o.

Ces oiseaux sont polyga-

mes; les niMes prennent

au moins deux compagnes,

quand l'époiiue de la ponte

approche; mais la plupart

se forment un sérail de

quatre, cinq et jusqu'à six

femelles. Ce sérail vit en

parfaite intelligence; tou-

tes les femelles d'un même
niàle pondent dans un seul

et même nid.

On a fait à l'autruche

une réputation do stupi-

dité qui est imméritée. De-

mandez aux chasseurs qui

la poursuivent avec tant de

persistance si vingt fois ils

n'ont pas été surpris des

ruses et des manœuvres in-

I.KH A ». T n c cn B M. telligentet de ces oiseaux.

Quant i l'avidité de l'au-

truche
,
qui digère du fer,

diton , c est encore une
exagération calomnieuae.

Que diriez-vous d un gour-

mand qui habiterait de pré-

férence des montagnes ou il

ne trouverait que du laitage

et des œuf?'' L autruche ha-

bite des déserté andea, où
elle ne trouve que de rare»

végétaux ligneux et pas tou-

jours de l'eau a boire. On
trouve des cailloux dans
son estomac , mais n'en

trouve-t-on pas dans l'es-

tomac de nos poules de
b3S6e<our, de tous les oi-

seaux'? Ces cailloux ser-

vent à la digestion , en ce

que l'estomac s'en sert

|iour broyer les aliments.

L'autruche ne vole pas,

la conformation de ses ailes

s'y oppose, de même que

les deux gros doigts de ses

pattes ne lui permeUraient

pas de saisir une branche.

Mais elle court avec une
rapidité dont le spectacle

intéressant que nous offre

en ce moment lllipfio-

drome ne |>eut nous don-
ner aucune idée. Pour cou-

rir, cet oiseau, comme tous

les oiseaux marcheura. doit

avoir la liberté de ses ai-

les, comme l'homme a be-

soin pour courir de la li-

berté de ses bras.

Exposilion nniverst'ile de INKI, h I>«n4lroK.

l.' Illustration no serait pas le ri'-

cueil complot des choses conicmpo-

rain(«, si elle no consacrait un chapi-

tre plus étendu qu'elle n'a pu le faire

jusqu'ici aux productions de l'indus-

trie élégante et des arts utiles. Nous
commencerons prochainement cette

revue industrielle. La prochaine ex-

position qui se prépare à Londres

ne peut manquer a'exritcr sur ce

point la curiosité de ceux qui nous

lisent. Nous savons que la publi-

cité anglaise chorclie en ce moment
à se mettre en rapport avec les pro-

portions colossales de cet événement

universel. La France doit avoir éga-

lement ses arbitres dans ce concours ;

ils ne lui manqueront pas. Mais qui

peut prétondio aussi justement que
nous à ce n'ilo de rapporteur et de

juge"? Si les journaux illustrés de l'An-

gleterre se vantent de leur immense
circulation , nous pouvons également

parler de la niMre, qui règne dans le

monde entier, et qui est encore plus

grande sur le reste du conlinenl que

dans notre propre pays, grâce au pri-

vilège de notre langue et à l'habileté

de nos dessinateurs. Nous ouvrirons

donc un chapitrée l'exposition univer-

selle de ISill, et nous rannoni;onsdès
aujourd'hui aux exposants.

B^bna.

UrilCtTIOX DD DSKKIKR «taC*

Los sols dans lepulcni-o sont iLitis l'halillude d'être insolents

On i'ibojuu dirrtlemml aux bureaux, me de Rirheli.

n» 60, par IVnvoi /rnnco d'un mandat sur la |x)slc ordre L.

valier et C" , ou prte des directeurs de (Hvvte et de ine«.sagi i

d» prinripaut liliraircs de la Franr< et de l'étranger, et

rarres|M>ndancrs de l'agence d'alxmnemenl

.

PAl LIX.

Tir* > la pre.s.<o mécanique de l'ifl^ «'«fHK,
;t6

, rue de Vangirard . Il Paris.


